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PREFACE 


Depuis  quelques  années,  les  graves  événements  poli- 
tiques et  religieux  de  l'Extrême-Orient  ont  vivement 
occupé  les  esprits  en  Europe  et  en  France  spécialement. 
Tous  les  regards  se  sont  portés  avec  une  anxieuse  curio- 
sité vers  ces  pays  jusqu'à  ces  derniers  temps  plus  ou 
moins  fermés  aux  étrangers.  Tout  ce  qui  concerne  ces 
contrées  lointaines  éveille  notre  attention  et  s'impose  à 
l'opinion  publique.  Le  présent  ouvrage  a  pour  but  de 
mettre  en  lumière  un  héros  tombé,  il  y  a  vingt-cinq  ans, 
sur  ces  plages  reculées,  victime  de  son  zèle  et  de  sa  foi, 
après  avoir  vécu  de  longues  années  au  milieu  d'un 
peuple  que  l'Europe  ne  commence  à  connaître  que  depuis 
quatre  ans. 

Ce  livre  n'a  pas  la  prétention  de  peindre  un  génie 
romantique;  notre  héros,  Michel  Alexandre  Petitnicolas, 
fut  un  modeste  missionnaire,  entièrement  à  son  devoir 
et  dont  on  a  peu  parlé.  Mais  c'est  un  beau  caractère  qui 
mérite  d'être  connu  et  étudié,  précisément  parce  que, 
s'élevant  d'un  point  de  départ  très  ordinaire,  il  a  pro- 
gressé dans  unevoie  également  trèsmodeste  pour  arriver 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime  et  de  plus  héroïque  dans  la 
vie  chrétienne  :  l'immolation  complète,  la  pratique  des 
vertus  les  plus  incompatibles  en  apparence  avec  son 
tempérament  et  enfin  le  martyre  du  sang. 


C'est  sur  une  demande  venue  de  Rome  et  par  l'ordre 
de  Mgr  Caverot,  alors  évêque  de  Saint-Dié,  que  cette  bio- 
graphie fut  écrite  par  le  regretté  M.  l'abbé  Renard,  qui  fut 
pendant  de  longues  années  l'ami  intime  et  le  correspon- 
dant fidèle  du  martyr.  A  en  juger  par  les  lettres  que  lui 
adressait  M.  Petitnicolas,  nul  autre  que  lui  ne  pouvait 
faire  aussi  bien  ce  travail  ;  il  avait  dû  pénétrer  et  lire 
dans  le  cœur  du  futur  martyr  et  lui  seul  pouvait  le 
peindre  au  naturel.  Il  entreprit  cette  tâche  avec  tout 
son  cœur,  relatant  simplement  ce  qu'il  connaissait,  n'ex- 
agérant aucune  qualité  et  ne  cachant  aucun  défaut.  C'est 
cet  ouvrage  que  nous  publions  de  nouveau,  avec  l'inten- 
tion d'y  apporter  certaines  modifications  qui  ne  sont 
pas  sans  importance. 

Nous  n'avons  pas  voulu  pour  bien  des  raisons  changer 
cette  biographie;  une  des  principales  est  qu'on  en  était 
satisfait.  Lorsque,  pour  répondre  aux  désirs  de  quelques 
membres  de  la  famille,  nous  proposâmes  notre  plan  à 
diverses  personnes  compétentes  qui  connaissaient  l'ou- 
vrage, toutes  nous  répondirent  :  «  Complétez,  corrigez, 
perfectionnez,  mais  que  ce  soit  le  même  ouvrage.  »  Le 
sentiment  de  tous  était  qu'il  avait  excité  l'intérêt,  qu'il 
avait  fait  du  bien  et  qu'il  pourrait  en  faire  encore  ;  tel 
fut  aussi  le  nôtre. 

De  divers  côtés  nous  sont  venus  des  encouragements 
précieux.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple:  un  jeune  mis- 
sionnaire de  Chine  écrivait  en  1889  :  «  Pour  mon 
compte,  j'attribue  en  grande  partie  à  la  lecture  de  la 
vie  du  P.  Petitnicolas  ma  conversion  tout  entière  et  ma 
vocation  à  l'état  apostolique.  J'ai  entendu  des  choses 
analogues  parmi  mes  confrères.  » 

Quant  aux  sources  qui  ont  servi  à  la  composition  de 
cet  ouvrage,  les  souvenirs  personnels  de  l'auteur,  ceux 
qu'il  a  recueillis  dans  la  famille  et  près  des   nombreux 


amis  du  martyr,  ont  fourni  les  premiers  chapitres.  Le 
récit  de  ses  voyages  et  de  ses  travaux  apostoliques  a  été 
puisé  en  grande  partie  dans  sa  correspondance.  Celle-ci 
forme  une  collection  de  cent  vingt-six  lettres,  qui  embras- 
sent toutes  les  époques  de  sa  vie,  depuis  son  séjour  au 
petit  séminaire  jusqu'à  la  veille  de  sa  mort.  Il  s'y  est 
peint  tel  qu'il  était,  simplement,  naïvement  même, 
comme  il  parlait  et  se  montrait  en  toute  circonstance. 
Si  ces  lettres  sont  peu  remarquables  au  point  de  vue 
littéraire,  en  revanche,  elles  charment  par  l'accent  d'hu- 
milité et  de  cordiale  gaieté  qui  s'y  fait  entendre  à 
chaque  ligne. 

Malheureusement,  une  partie  de  sa  correspondance, 
et  peut-être  la  plus  considérable  et  la  plus  intéressante, 
a  été  détruite  ou  égarée  ;  l'autre  que  nous  possédons  est 
trop  souvent  muette  sur  ses  épreuves  et  ses  succès.  Trop 
bon  fils  pour  consentir  à  alarmer  ses  parents,  il  était 
trop  modeste  pour  occuper  beaucoup  ses  amis  de  lui- 
même.  Une  autre  raison  de  sa  brièveté  était  le  manque 
de  temps  et  sa  scrupuleuse  véracité  qui  ne  lui  permet- 
tait de  rien  avancer  qui  ne  fut  parfaitement  avéré.  Les 
lettres  et  les  notes  de  ses  compagnons  d'apostolat  sup- 
pléent un  peu  à  ce  silence  de  la  modestie  et  de  la  cha- 
rité. Mentionnons  seulement,  sur  son  séjour  dans  l'Inde, 
les  précieux  documents  fournis  par  M8r  Dépommier, 
évêque  de  Chrysopolis,  et  vicaire  apostolique  du  Coïm- 
batour.  Au  sujet  de  ses  travaux  et  de  sa  mort  en  Corée, 
nous  avons  eu  recours  aux  notes  des  trois  survivants  de 
la  persécution  de  1866,  MM.  Calais,  Féron  et  Ridel, 
dont  le  dernier  fut  depuis  évêque  et  vicaire  apostolique 
de  cette  chrétienté. 

Pour  cette  nouvelle  édition,  nous  avons  utilisé  princi- 
palement les  lettres  du  martyr,  dont  nous  avons  décou- 
vertuncertain  nombrequi n'étaient pasdes moins  intéres- 


—   VIII   — 

santés;  nous  avons  fait  à  la  correspondance  des  emprunts 
plus  nombreux  et  plus  longs.  Nous  avons  aussi  profité 
■de  la  vie  de  Mgr  Davcluy  et  surtout  de  Yhistoire  de 
V Eglise  de  Corée,  par  M.  Dallet. 

Que  la  Reine  des  apôtres  et  des  martyrs  daigne  agréer 
et  bénir  ces  humbles  pages  !  Celui  qui  en  est  le  héros  a 
été  son  pieux  serviteur.  C'est  Marie  qui  l'a  conduit  à 
l'apostolat  à  travers  les  périls  de  sa  carrière,  guidé  et  sou- 
tenu dans  les  combats  du  martyre.  Que  cette  Immaculée 
Mère  daigne  favoriser  aussi  le  livre  destiné  à  le  faire 
connaître,  pour  la  gloire  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ! 
Le  icr  Janvier    i  89  i . 


PROTESTATION    DE    L  AUTEUR. 

Pour  se  conformer  aux  constitutions  apostoliques,  l'auteur  ,en  don- 
nant à  M.  Petitnicolas  ou  à  ses  compagnons  d'apostolat  le  nom  de 
martyrs  ou  d'autres  qualificatifs,  déclare  n'avoir  entendu  préjudicier 
■en  rien  la  décision  officielle  de  l'Eglise  et  se  soumettre  d'esprit  et  de 
cœur  au  décret  du  pape  Urbain  VIII  sur  cette  matière. 


APPROBATIONS 


APPROBATION  DE  MONSEIGNEUR  SOWOIS 

EvÉQUE  DE   SaINT-DiÉ 

Nous  soussigné,  Evêquc  de  Saint-Dié,  avons  prié  et  chargé  M.  Hin- 
gre,  chanoine  de  notre  Eglise  cathédrale,  d'examiner  la  nouvelle  édi- 
tion de  l'ouvrage  intitulé  *  Vie  de  Michel  Alexandre  Petitnieolas, prêtre 
de  la  société  des  Missions-Etrangères,  décapité  pour  la  Foi  en  Corée  le 
12  Mars  1S66.  » 

Après  avoir  pris  connaissance  du  rapport  à  Nous  présenté  par 
M.  Hingre,  Nous  en  approuvons  les  conclusions  et  Nous  autorisons 
la  nouvelle  édition  qu'à  préparée  le  R.  P.  Désiré,  religieux  franciscain, 
proche  parent  du  vénéré  Missionnaire. 

La  Haye-en-Vosges,  6  mai  1891 
■}•  Marie  Alphonse 
évéque  de  Saint-Dié 
en  cours  de  visite  pastorale. 


LETTRE  DE  M.  LE  CHANOINE  HINGRE 

a  Monseigneur  Sonnois,  Evêque    de    Saint-Djé 

Monseigneur, 
Suivant  le  désir  que  Votre  Grandeur  m'en  a  fait  témoigner,  j'ai  lu 
avec  une  grande  attention,  et  aussi,  je  dois  vous  le  déclarer  tout  de 
suite,  avec  une  entière  satisfaction,  cette  édition  aou\  slle  ie  la   «   Vie 


de  Michel  Alexandre  Petltnicoias,  prêtre  de  la  société  des  Missions-Etran- 
gères, décapité  pour  la  foi  en  Corée,  le  12  mars  1866.  »  Ce  que  le 
R.  P.  Désiré,  religieux  franciscain,  proche  parent  du  martyr,  a  pu 
modifier  dans  la  rédaction  déjà  si  remarquable  de  M.  l'Abbé  Renard, 
et  surtout  ce  qu'il  a  pu  y  ajouter,  en  ont  fait  une  œuvre  parfaite  et 
définitive. 

Ce  qui  distingue  la  forme,  c'est  une  élégance  naturelle,  sans  recher- 
che, et  une  limpidité  de  diction  qui  se  soutiennent  depuis  la  première 
ligne  jusqu'à  la  dernière. 

Mais  si  t  le  vrai  seul  est  aimable  »  et  spécialement  dans  une  histoire, 
sous  ce  rapport,  le  fond  de  celle-ci  présente  autant  de  sécurité  qu'il 
est  permis  d'en  exiger  de  la  fragilité  humaine.  J'ai  eu  l'avantage  de 
connaître  intimement  l'auteur,  et  d'assister  pour  ainsi  dire  dans  l'in- 
timité à  la  confection  de  l'ouvrage  demandé  à  son  talent  et  à  sa  fidèle 
amitié.  Il  y  travaillait  comme  s'il  eût  répondu  sous  la  foi  du  serment 
aux  «  InUrroganda  a  d'un  procès  de  béatification.  On  ne  saurait 
mettre  un  soin  plus  minutieux  dans  la  recherche  des  moindres  faits, 
et  une  exactitude  plus  scrupuleuse  dans  l'expression  de  la  vérité.  Et, 
en  cela,  il  n'obéissait  pas  seulement  aux  instincts  de  son  noble  carac- 
tère, et  à  la  loi  de  la  conscience  la  plus  délicate,  la  plus  sacerdotale, 
mais  encore  au  pressentiment  que  son  travail  servirait  un  jour  à  pour- 
suivre ce  procès  de  béatification  et  contribuerait  à  la  glorification  su- 
prême d'une  vie  si  belle  et  d'une  mort  si  glorieuse.  C'est  pourquoi, 
mon  sentiment  est  qu'à  tous  les  points  de  vue,  la  vie  du  martyr  vos- 
gien  et  coréen  Michel  Alexandre  Petftnicolas  mérite  la  plus  élogieuse 
approbation. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect,  Monseigneur, 
de  votre  Grandeur 
le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

HlNGRE 

chan.  de  Saint-Dié 


approbation  du  Très  RéYérend  Père  Provincial 

Mon  bien  cher  Père, 
J'avais  chargé  le  T.  R.    Père  André-Marie,   ex-Provincial  de  notre 
Piovince,  ,yt  le  P.    Pire  Joseph,  ex-Directeur  de  notre  Collège  Sera- 


>hique,  d'examiner  votre  travail.  Sur  leur  rapport,  je  suis  heureux 
le  donner  mon  approbation  à  la  réédition  de  la  vie  de  M.  A.  Petit- 
licolas,  votre  oncle  vénéré. 

Il  y  a  près  de  vingt  ans,  je  lisais  moi-même  avec  une  émotion  pro- 
bnde  le  récit  du  glorieux  martyre  de  ce  vaillant  missionnaire.  Que 
îous  sommes  petits,  m'écriais-je,  devant  ces  géants  de  l'apostolat  et 
le  la  souffrance  ! 

Je  fais  des  vœux,  mon  bien  cher  Père,  pour  que  votre  livre  arrive 
iux  mains  de  tous  ceux  qui  se  vouent  au  ministère  des  missions,  non 
seulement  parmi  les  infidèles,  mais  encore  en  France  où  l'infidélité 
pratique  compte,  hélas  !  de  nombreux  adhérents  ;  il  est  de  nature  à 
développer  chez  tous  le  vrai  zèle  pour  le  salut  des  âmes. 

Votre  tout  affectionné  en  Jésus-Christ. 
Fr.  Othon 
min.  prov. 
Paris,  le  16  avril  1891. 


Rapport  du  T.  R.  Père  André-Marie 

Mon  Très  Révérend  Père, 
Sur  votre  ordre,  j'ai  lu  la  Vie  de  M.  Michel  Alexandre  Petitnicolas, 
de  M.  l'abbé  Renard,  réédité  par  le  P.  Désiré,  d'Hurbache. 

Je  n'y  ai  rien  trouvé  que  d'intéressant,  de  pieux,  pouvant  faire 
grand  bien  aux  âmes,  pouvant  ranimer  les  sentiments  de  foi  et  ravi- 
ver l'esprit  de  prières  et  de  sacrifices  pour  l'œuvre  si  importante  de 
J'Evangélisation  des  infidèles. 

Agréez,  Très  Révérend  Père,   etc. 

Fr  André-Marie 
min.  obs. 
Amiens,  2  février  1891. 


Rapport  du  R.  Père  Joseph. 

J'ai  lu  avec  un  vif  intérêt  «  la  vie  de  Monsieur  Petitnicolas  »  pu- 
bliée, en  seconde  édition,  par  le  P.  Désiré.  Je  loue  surtout   l'auteur 


d'avoir  évité  un  écueil  contre  lequel  les  biographes  en  général  ne 
savent  pas  se  mettre  en  garde  :  on  les  voit  souvent  placer  l'auréole 
sur  le  front  de  leur  héros,  au  sortir  du  berceau.  Je  trouve  heureux  les 
Saints  qui  naissent  Saints  ;  mais  je  leur  préfère  ceux  qui  le  deviennent, 
par  l'influence  de  la  volonté  combinée  avec  l'action  de  la  grâce.  S'ils 
ne  sont  pas  plus  admirables,  je  les  trouve  plus  imitables.  Le  martyre 
du  sang  me  parait  plus  rayonnant  quand  il  a  été  préparé  par  le  mar- 
tyre du  cœur.  C'est  la  vie  même  de  M.  Petitnicolas  :  en  lisant  son 
histoire  telle  qu'elle  est  racontée  dans  cet  ouvrage,  on  voit  que  ce 
n'est  qu'après  une  longue  série  de  luttes  diverses,  qu'il  arrive  à  ce 
que  Bossuet  appelle  si  bien  «  ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé  que  la 
souffrance  ajoute  à  la  vertu.  »  Ce  champ  était  vaste  ;  mais  le  Père  Dé- 
siré, neveu  du  martyr,  s'y  trouve  à  l'aise,  comme  dans  un  champ  de 
famille.  On  voit  qu'il  en  connaît  toutes  les  sinuosités,  tous  les  acci- 
dents et  toutes  les  beautés.  Nul  ne  pouvait  les  cultiver  avec  plus 
d'amour,  et  j'ajoute  que  personne  n'aurait  pu  le  faire  avec  plus  de 
conscience  et  de  sincérité.  Le  récit  est  bien  conduit  ;  la  note  gaie  s'y 
rencontre  à  côté  des  scènes  les  plus  émouvantes,  grâce  à  l'esprit 
caustique  du  héros  et  aux  piquantes  réflexions  de  l'écrivain.  Aussi  la 
lecture  en  est  très  attrayante.  Utile  à  tous,  elle  pourrait  être  décisive 
auprès  de  certaines  âmes  généreuses  qui  n'attendent  qu'une  inspira- 
tion pour  s'engager  dans  la  voie  de  l'apostolat  et  du  martyre. 

L'Auteur  s'est  assujetti   scrupuleusement  aux  règles  si    sages  que 
l'Eglise  a  tracées  pour  ces  sortes  d'ouvrages. 

Au  nouveau-né  il  faut  souhaiter  brillante  et  féconde  carrière. 

Fr.  Joseph 
min.  obs. 
Pau,  le  10  avril  1891. 


VIE 


DE 


MICHEL  PETITÏVICOLAS 


CHAPITRE  I 

Naissance.  —  Education.  —  Premières  études. 

Michel  Petitnicolas,  dont  nous  entreprenons 
l'histoire,  naquit  au  petit  village  de  Coinches,  au 
diocèse  de  Saint-Dié,  le  21  août  1828.  Il  eut  pour 
père  Jean  Joseph  Petitnicolas  qui  y  exerçait  alors 
les  belles  et  modestes  fonctions  d'instituteur  et 
de  chantre  et  qui  a  laissé  dans  ce  pays  une  répu- 
tation justement  méritée  d'homme  de  bien,  doux, 
pieux  et  dévoué  à  ses  devoirs.  Sa  mère,  Marie- 
Anne  Renouard,  partageait  ces  sentiments  de  piété, 
alliés  à  une  extrême  bonté  et  à  une  grande  vivacité 
de  caractère.  Tous  deux  appartenaient  à  des 
familles  honorables  de  la  région  qui  ont  fourni 
•un   bon    nombre    de    prêtres.    Actuellement  ces 
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deux  familles  comptent  sept  prêtres  et  trois  reli- 
gieuses. Ce  second  enfant  devait  hériter  de  ses 
parents  les  qualités  qui  les  rendaient  si  dignes 
l'un  de  l'autre. 

Il  eut  le  bonheur,  trop  rare  aujourd'hui,  d'être 
baptisé  le  jour  même  de  sa  naissance.  Son  parrain 
fut  M.  l'abbé  Michel  Petitnicolas,  son  oncle,  qui 
devint  successivement  professeur  de  philosophie 
au  grand  séminaire  de  Saint-Dié,  supérieur  du 
petit  séminaire  de  Chàtel,  curé  de  Ville-sur-Illon, 
Doven  de  Darnev  et  chanoine  honoraire  pendant 
trente-trois  ans  et  enfin  chanoine  titulaire  de 
Saint-Dié  depuis  1877.  Sa  marraine  fut  Marguerite- 
Renouard,  sa  cousine.  Cette  paternité  spirituelle 
fut  toujours  pour  leur  filleul  un  motif  de  les 
aimer  avec  une  rare  vivacité  de  reconnaissance. 

Le  prénom  d'Alexandre  que  nous  retrouvons 
dans  toutes  ses  signatures  ne  figure  pas  dans  les 
registres  de  naissance  ni  de  baptême  ;  peut-être 
l'aurait-il  pris  à  la  Confirmation,  comme  un  secret 
présage,  à  lui  seul  connu,  de  la  vocation  à  laquelle 
il  se  destinait  déjà.  Quoiqu'il  en  soit,  nous  le  lui 
avons  conservé  et  il  se  conserve  encore  avec  res- 
pect dans  la  famille,  à  cause  de  l'attachement  que 
le  martyr  lui  a  porté. 

Michel  Alexandre   eut  deux    frères.    Son  aine, 
Alphonse,  mourut  à  Langres,  le  10  novembre  iv 
ious  les  drapeaux  où  il  servait  comme  volontaire. 
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Un  frère  puîné,  du  nom  de  Jean-Baptiste,  mourut 
en  bas  âge. 

Les  fonctions  de  M.  Petitnicolas  à  l'école  et  à 
l'église  lui  firent  une  très  large  part  dans  la  pre- 
mière éducation  de  son  fils.  Bientôt  l'enfant  se 
montra  assidu  auprès  de  lui,  reçut  ses  leçons  et 
s'initia  aux  habitudes  précoces  de  la  piété.  Il  fut 
ainsi  de  bonne  heure  enfant  de  chœur  et  écolier. 
Nous  nous  garderons  bien  de  décerner  à  notre 
petit  Michel  un  diplôme  de  prédestination,  comme 
on  a  coutume  de  le  faire  dans  les  biographies  du 
genre  de  celle  qui  nous  occupe.  Pour  dire  la  stricte 
vérité,  l'écolier  n'était  pas  très  studieux  et  l'enfant 
de  chœur  n'était  nullement  un  modèle  de  recueil- 
lement. Ce  n'est  pas  de  lui,  comme  de  Tobie, 
qu'on  peut  dire  que  rien  dans  sa  conduite  à  cet 
âge  ne  sentait  l'enfant.  Le  jeune  Michel  ne  sortait 
pas  de  l'ordre  commun,  et  rien  ne  faisait  pres- 
sentir les  grands  desseins  de  Dieu  sur  lui.  Sauf 
une  remarquable  bonté  et  une  rare  tendresse  de 
cœur,  s'il  se  distinguait  des  autres  enfants,  c'était 
plutôt  par  sa  dissipation,  sa  pétulance  et  une  gaieté 
plus  folle.  Autant  de  dispositions  qui  pouvaient 
jeter  cet  enfant  dans  les  plus  grands  écarts,  s'il 
eût  été  abandonné  à  lui-même,  mais  dont  l'auto- 
rité ferme  et  douce  de  ses  parents  devait  tirer  le 
parti  le  plus  avantageux. 

Devenu  prêtre  et  vicaire,  on  lui  rappela,  d'une 
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manière  aussi  aimable  qu'inattendue,  l'un  de  ses: 
petits  vols  de  gourmandise  commis  vers  l'âge  de. 
six  ans.  C'était  à  Laveline  ;  il  visitait  une  pauvre 
vieille  sur  son  lit  de  souffrance.  Il  la  croyait  de  la. 
paroisse,  et  elle  était  de  Coinches  ;  mais  elle  le 
reconnaissait  sans  être  reconnu  de  lui.  Le  zélé 
vicaire  l'exhortait  à  offrir  ses  douleurs  à  Dieu,  ea 
esprit  de  pénitence  ;  il  employait  toute  son  élo- 
quence à  la  consoler  et  à  la  porter  au  repentir  de 
ses  fautes.  Tout  à  coup  la  pauvre  malade  arrête 
son  consolateur  qu'elle  retrouve  si  différent  du 
petit  écolier  de  Coinches.  «  Mais,  lui  dit-elle  en 
s'efforçant  de  ne  pas  sourire,  est-ce  que  ce  n'est 
pas  vous  qui  veniez  voler  nos  noix  ?  »  On  devine 
bien  que  le  prêtre  se  hâta  d'avouer  le  péché  de 
l'enfant.  Si,  à  cet  aveu,  ses  yeux  ne  se  mouillèrent 
pas  de  larmes  de  repentir  que  Saint  Augustin 
versait  au  souvenir  des  poires  qu'il  avait  dérobées, 
la  leçon  du  moins  fut  acceptée  avec  un  franc 
rire. 

Cependant,  sous  ces  dehors  de  dissipation,  les- 
parents  de  Michel  voyaient  avec  une  joie  pleine 
d'espérance  que  leur  enfant  devenait  pieux  et 
docile.  Il  aimait  la  prière,  le  service  de  l'autel,  les 
cérémonies  de  l'église  ;  il  les  reproduisait  à  sa 
manière  dans  ses  jeux  et  en  faisait  son  amusement 
de  prédilection.  Il  avait  un  respect  sans  bornes 
pour  l'autorité  paternelle,  et,  si  l'on  osait  le  dire, 
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le  culte  de  la  docilité,  quoique  parfois  il  prit  des 
airs  d'autorité  enfantine. 

Un  jour,  son  parrain  arrive  à  Coinches,  accom- 
pagné d'un  ami  de  la  famille,  M.  l'abbé  Miche, 
depuis  missionnaire  et  évêque  de  Saigon.  L'heure 
du  repas  allait  sonner.  Chacun  s'empresse  autour' 
de  Madame  Petitnicolas  très  affairée.  Un  coq  ma- 
gnifique, dont  le  chant  et  le  plumage  faisaient  les 
délices  de  Michel,  ornait  la  basse-cour  :  c'était 
une  réserve  pour  quelque  bonne  fête.  Il  fut  décidé 
que  le  jour  était  venu,  et  le  bel  oiseau  tomba 
sous  la  main  de  M.  Miche. 

On  avait  compté  sans  l'enfant.  Ce  qu'il  venait 
de  voir  était  impardonnable:  on  ne  l'avait  pas 
consulté;  il  court  hors  de  lui  jusqu'à  l'école: 
«  Papa,  s'écrie-t-il,  papa...  notre  beau  coq... 
Monsieur  l'a  tué.  . .  sans  permission  ! ...  » 

En  Corée,  il  aimait  à  raconter  ce  trait  du  premier 
âge,  sans  se  douter  que  l'obéissance  de  toute  sa 
vie  le  rendait  édifiant.  Trente  ans  plus  tard,  il  ne 
restait  rien  de  ces  caprices  autoritaires;  au  premier 
mot  de  son  évêque,  le  missionnaire  était  respec- 
tueux et  souple,  comme  l'enfant  jadis  sous  la  main 
de  son  père. 

D'autres  fois,  des  faits  d'un  genre  tout  différent 
prêtaient  aux  parents  toujours  attentifs  un  champ 
vaste  de  réflexions  et  d'espérances.  Dans  une  soirée 
d'hiver  dont   son  père,  sa   mère   et  lui  faisaient 
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partie,  on  lisait  la  vie  d'un  saint  martyr.  Les 
souffrances  et  les  vertus  du  héros  de  Jésus-Christ 
causaient  à  tous  une  vive  émotion  et  Ton  se  com- 
muniquait ses  impressions  pieuses.  Personne  ne 
faisait  attention  à  Michel,  qui  semblait  dormir. 
Tout  à  coup  :  «  Moi  aussi,  s'écria-t-il,  je  veux 
mourir  martyr!  »  il  montrait  ainsi  qu'il  avait 
entendu,  compris  et  goûté.  Cette  saillie  d'un 
enfant,  à  laquelle  nous  ne  voulons  pas  attacher 
plus  d'importance  qu'il  ne  fout,  ne  laisse  pas  de 
paraître  frappante  aujourd'hui.  Tout  au  moins 
nous  rappelle-t-elle  que  «  la  Sagesse  éternelle  a 
Ouvert  la  bouche  des  muets  et  rendu  éloquentes 
les  langues  des  petits  enfants.  » 
:  Michel  avait  neuf  ans  quand  son  père  quitta  la 
paroisse  de  Coinches  et  vint  à  Hurbache,  son  pays 
natal,  exercer  les  mêmes  fonctions  d'instituteur 
primaire  et  de  chantre.  Il  n'v  retrouva  pas  seule- 
ment le  foyer  de  sa  famille  et  une  position  plus 
importante;  mais,  ce  qui  est  plus  précieux,  un 
jeune  prêtre  qui  allait  devenir  le  guide  dévoué  et 
l'ami  constant  de  Michel. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  rendre  ici  un  hom- 
mage justement  mérité  à  ce  digne  prêtre,  M.  l'abbé 
Ganaye.  Il  fut  constamment  le  confident  discret  de 
notre  martyr,  un  ami  fidèle  de  la  famille  Petitni- 
colas  et  un  pasteur  zélé  pour  sa  paroisse  à  l'affec 


tion  de  laquelle  la  mort  F  enleva  aux  premiers 
mois  de  1881. 

Comme  une  fleur  encore  enfermée  dans  son 
calice,  l'enfant  ne  laissa  rien  deviner  de  ses  desti- 
nées futures.  Mêlé  à  la  foule  des  écoliers,  il  suivit 
la  direction  et  les  catéchismes  de  M.  l'abbé  Ganaye 
et  fut  admis  à  la  première  communion,  sans  fixer 
plus  qu'un  autre  l'attention  du  pasteur. 

Ce  fut  le  5  avril  1840,  le  dimanche  de  la  Passion, 
qu'il  accomplit  cet  acte  si  important  et  si  solennel 
de  la  vie  chrétienne.  Si  l'on  doit  juger  d'un  arbre 
par  ses  fruits  et  de  la  valeur  d'une  première  com- 
munion par  ses  conséquences,  on  ne  peut  douter 
que  celle  de  Michel  n'ait  été  fervente  et  agréable 
à  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Elle  marqua  le  mo- 
ment décisif  où  les  germes  précoces  de  vocation 
ecclésiastique,  entrevus  par  ses  parents,  deman- 
daient à  être  cultivés. 

Au  printemps  de  1840,  M.  l'abbé  Ganaye  donna 
à  Michel,  au  presbytère  d'Hurbache,  les  premières 
leçons  de  langue  latine.  L'enfant  aborda  les  études 
classiques  avec  l'ardeur  d'un  commençant  dont  les 
vœux  sont  exaucés. 

Cependant  on  ne  reconnaîtrait  pas  Michel,  ni 
l'inconstance  naturelle  à  son  âge,  si  ce  zèle  du  dé- 
but n'avait  eu  ses  défaillances.  Qu'il  fût  devenu 
studieux,  on  ne  saurait  l'affirmer;  mais  il  n'avait 
sûrement  pas  cessé  d'être    espiègle,    turbulent  et 


—  S  — 

grand  amateur  de  noix.  A  peine  peut-on  entrevoir 
quelque  progrès  dans  la  manière  un  peu  plus 
consciencieuse  de  s'en  procurer. 

Il  y  avait  à  Hurbache,  à  quelques  pas  de  l'église 
et  de  l'école,  une  femme  très  âgée,  très  sourde, 
assez  pauvre  du  reste,  mais  au  gré  de  l'étudiant, 
trop  chiche  de  ses  fruits  entassés  dans  un  coffre. 
Dans  son  jardin  se  trouvait  un  noyer,  aujourd'hui 
encore  debout.  Que  de  fois,  en  montant  et  en 
descendant  le  long  escalier  de  l'église,  il  avait  lor- 
gné ce  bel  arbre  du  coin  de  l'œil!  Dans  la  bonne 
•saison,  la  propriétaire  avait  l'habitude  de  travailler 
dehors,  à  quelque  distance  de  son  modeste  enclos. 
Autant  de  circonstances  propices  aux  plans  de 
Michel.  Il  se  glisse  furtivement  un  jour  dans  la 
maisonnette,  en  enlève  sans  bruit  quelques  meu- 
bles, puis  grimpant  sur  le  nover  il  les  suspend  à  la 
cime  et  aux  branches  de  ce  nouveau  mât  de  co- 
cagne, et  désirant  voir  l'effet  de  son  stratagème,  il  se 
blottit  tout  près  en  observation.  Quelle  n'est  pas 
la  stupéfaction  de  la  pauvre  octogénaire,  en  rentrant 
dans  sa  demeure  dévalisée  !  Qui  a  pris  ces  usten- 
siles et  les  a  perchés  sur  l'arbre  ?  Qui  a  pu  lui  taire 
ce  tour  de  lutin  ? . . .  Ce  ne  peut  être  que  Michel. . . 
Tout  à  coup  elle  l'aperçoit  à  travers  la  haie,  se 
trahissant  par  des  rires  étouffés.  «  Ah!  c'est  toi, 
méchant  gamin,  qui  as  porté  mes  effets  là-haut. 
Ce  ne  peut   être   que  toi  !  11  faut,  tu    entends,   il 


faut  que  tu  me  les  rapportes  où  tu  les  a  pris.  • 

—  Oui,  si  vous  le  voulez,  dit  le  coupable,  fei- 
gnant le  repentir. 

—  Et  je  veux  tout  de  suite. 

—  Eh  bien  !  tout  de  suite.  . .  mais  à  une  condi- 
tion... promettez-vous  la  condition? 

—  Laquelle?  j'y  consens. 

■ —  Si  vous  y  consentez,  n'est-ce  pas  que  vous 
allez  me  donner  des  noix  et  des  noisettes?  » 

Il  fallut  bien  en  passer  par  là  préalablement,  et 
aussitôt  chaque  pièce  de  mobilier  vint  reprendre 
sa  place  dans  la  chaumière. 

Une  autre  fois  je  ne  sais  pour  quel  motif  sa 
grand'mère,  Mme  Petitnicolas,  avait  promis  à  la  cou- 
sine de  Michel  une  récompense  dont  lui-même 
devait  être  privé.  Il  en  coûte  à  notre  héros  de  subir 
cette  préférence.  Il  aborde  sa  cousine  de  beaucoup 
plus  jeune  que  lui  et  la  presse  d'intercéder  en  sa 
faveur.  Celle-ci,  qui  aimait  cependant  son  Michel, 
malgré  toutes  les  espiègleries  qu'elle  avait  à  subir, 
avait  trop  conscience  de  ses  méfaits  ou  de  son  im- 
puissance à  vaincre  la  fermeté  maternelle  :  elle  ne 
demanda  rien.  Ce  que  les  prières  ne  peuvent  obte- 
nir, la  force  l'obtiendra.  Il  saisit  l'enfant  par  un 
bras  et  la  fait  tourner  autour  de  lui  tant  et  si  bien 
qu'elle  tombe  et  brise  une  carafe  pleine  d'eau 
qu'elle  tenait  à  la  main.  Là-dessus  il  se  sauve  pres- 
tement, plus  ou  moins  fier  de  son  exploit  qu'il  ne 
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va  probablement   pas   raconter  à    ses    parents. 

Ces  faits  et  d'autres  semblables  laissaient  au  bon 
curé  peu  d'espoir  d'amener  cette  nature  dissipée 
à  des  habitudes  laborieuses.  Aussi  soit  refroidis- 
sement d'un  premier  feu  chez  l'étudiant,  et  désir 
chez  le  maître  de  l'aiguillonner  par  l'émulation  ; 
soit  nécessité  sentie  de  l'éloigner  de  ses  compa- 
gnons de  jeux,  dès  l'automne  de  1841,  il  fallut 
songer  à  une  autre  école. 

Son  parrain,  qui  venait  de  résigner  les  fonctions 
de  supérieur  du  petit  séminaire  de  Châtel,  fut  prié 
de  recevoir  le  jeune  élève  dans  son  presbytère. 
Ce  projet  ne  put  se  réaliser,  et  tout  autre  paraissait 
impraticable  ;  la  famille  était  dans  l'anxiété.  En 
ce  moment,  Michel,  de  lui-même  et  avec  une 
fermeté  qui  étonna,  prit  une  détermination  à  la- 
quelle personne  ne  songeait. 

Il  serre  dans  un  petit  sac  d'écolier  ses  livres  de 
classe  et  quelques  effets  indispensables  ;  puis,  seul, 
à  pied,  sans  recommandation  d'aucune  sorte,  il 
se  dirige  vers  la  paroisse  de  Luvignv,  à  travers  six 
lieues  de  montagnes  et  de  forêts.  Il  savait  que  là 
un  autre  de  ses  parents,  M.  l'abbé  J.  B.  Petitni- 
colas,  consacrait  les  loisirs  de  son  ministère  parois- 
sial à  préparer  les  élèves  pour  les  séminaires.  C'était 
le  13  novembre  1841.  A  cette  saison  avancée  et 
fort  rude  dans  les  Vosges,  le  jeune  étudiant  n'ar- 
riva au  terme  de  son  voyage  qu'au  crépuscule.  Il 


—  II  — 

va  droit  à  son  but  avec  le  digne  curé,  et  le  prie  de 
l'accepter  dans  sa  classe.  Tant  de  résolution  dans 
un  enfant  d'apparence  molle  et  timide  frappe  son 
parent,  qui  n'hésite  pas  à  le  réunir  à  ses  trois 
écoliers. 

Le  toit  du  presbytère  ne  pouvant  abriter  tout 
ce  petit  monde,  Michel  alla  prendre  pension  au 
village,  chez  le  père  de  l'un  de  ses  condisciples, 
M.  Receveur.  Cette  bonne  famille  l'accueillit 
comme  un  enfant  et  un  frère.  Aujourd'hui  encore, 
quand  on  y  parle  de  lui,  et  on  le  fait  souvent,  on 
ne  l'appelle  comme  autrefois  que  «  notre  Michel». 

Au  presbytère,  bien  qu'il  ne  fût  pas  le  moins 
favorisé  du  côté  de  l'intelligence,  il  n'était  mal- 
heureusement ni  le  plus  laborieux,  ni  le  plus 
avancé  des  quatre  étudiants.  Il  travaillait  à  peu 
près  assez  pour  faire  son  devoir.  Toutefois  ses  man- 
quements tenaient  plus  encore  à  l'étourderie  qu'à 
la  paresse  ;  il  en  revenait  une  grande  part  à  son  goût 
pour  les  espiègleries,  la  pêche  dans  les  eaux  de  la 
Plaine  et  les  folles  courses  sur  la  mousse,  à  l'ombre 
des  sapins.  Du  reste,  il  vivait  en  enfant  chrétien, 
pieux,  assidu  au  confessionnal  et  à  la  sainte  table, 
se  faisant  aimer  de  tous  par  la  franchise  et  l'en- 
jouement de  son  caractère.  Les  habitants  de  Luvi- 
gny  ne  l'ont  pas  oublié;  et  aujourd'hui,  comme  s'il 
s'agissait  d'un  enfant  de  leur  village  :  «  Est-il  donc 
vrai,    demandent-ils,  que  Michel  soit  un  saint  ?  » 
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Trois  ans  se  sont  écoulés.  Le  digne  maître  croit 
le  moment  venu  de  présenter  son  élève  en  seconde 
au  séminaire  de  Châtel,  pour  la  rentrée  d'octo- 
bre 1844.  L'année  précédente,  le  29  Juin,  jour  de 
la  fête  des  Princes  des  Apôtres  et  des  Martyrs,  la 
confirmation  lui  avait  été  conférée  dans  l'église  de 
Celles  par  Mgr  Gros.  Ce  sacrement  avait  sans  doute 
affermi  l'enfant  dans  l'innocence  et  le  désir  de 
suivre  sa  vocation  ;  mais  le  Saint-Esprit  ne  devait 
développer  et  manifester  que  lentement,  progres- 
sivement tous  les  fruits  de  grâce  déposés  dans  ce 
cœur  simple  et  pur. 


CHAPITRE  II 

Le  séminaire.  —  Vacances.  —  Vocation. 

A  cette  époque,  le  séminaire  de  Châtel-sur- 
Moselle  ne  recevait  que  les  élèves  de  seconde  et 
de  rhétorique.  Bâtie  sur  les  ruines  de  l'ancien 
château-fort  de  la  ville,  dominant  une  riante  vallée 
arrosée  par  la  Moselle,  avancée  sur  la  rive  droite 
entre  deux  collines  chargées  de  vignes,  de  bouquets 
de  bois  et  de  villages,  cette  maison  charmait  par 
son  site  pittoresque  l'enfant  des  montagnes.  D'ail- 
leurs, le  souvenir  de  son  oncle  lui  avait  préparé 
•le  plus  affectueux  accueil  de  la  part  de  ses  nouveaux 
•maîtres.  Enfin,  quoique  transplanté  bien  loin  du 
pays  natal,  dont  le  sacrifice  devait  tant  lui  coûter 
'toute  sa  vie,  il  ne  se  trouvait  pas  seul  au  milieu  de 
ce  peuple  d'étudiants;  deux  de  ses  anciens  condis- 
ciples y  étaient  revenus  avec  lui.  Il  est  facile  de 
comprendre  combien  cette  société  lui  adoucit  l'a- 
mertume de  ce  nouvel  exil  du  toit  paternel.  Aussi, 
quand  elle  vint  à  lui  manquer  par  le  départ  de 
l'un  et  la  mort  de  l'autre,  il  chercha  le  plus  possible 
à  se  dédommager  par  une  active  correspondance 
avec  sa  famille  et  ses  amis  d'Hurbache. 
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Pour  le  jeune  élève  de  seconde,  le  régime  du 
séminaire  était  bien  différent  de  celui  de  la  vie  de 
famille.  Tout  était  nouveau.  Condisciples  nom- 
breux, récréations  bruyantes,  matières  de  classes 
plus  variées,  professeurs  spéciaux,  exercices  de 
piété  plus  fréquents,  tout  cet  ensemble  parut  l'é- 
tonner d'abord,  et  lui,  si  vif  et  si  gai,  on  le  voyait 
embarrassé,  lent  et  timide.  Que  de  fois  ses  profes- 
seurs eurent  des  mots  pressants  pour  stimuler  la 
pesanteur  de  sa  récitation  !  Que  de  fois  ses  condis- 
ciples ne  surent  pas  contenir  un  accès  d'hilarité 
devant  la  naïveté  de  ses  essais  littéraires!  Qu'on 
en  juge  par  un  souvenir  qu'un  de  ses  meilleurs 
amis  nous  communique  après  quarante-six  ans. 
Michel  avait  choisi  pour  sujet  de  sa  pièce,  ((  le 
dernier  jour  d'un  condamné  »  ;  il  termina  ainsi  son 
travail  :  «  Cela  fait  —  le  cou  étant  coupé  —  le  bour- 
reau disparut,  chose  étonnante,  on  ne  le  vit  plus  »... 
Partout,  du  reste,  pour  les  nouveaux  venus,  ces 
petites  mésaventures  scolaires  sont  à  peu  près  iné- 
vitables. 

Toutefois  les  difficultés  du  début  n'étaient  rien 
pour  le  bon  caractère  de  Michel;  il  fut  vite  au 
courant  de  tous  ses  devoirs,  familiarisé  avec  ses 
condisciples  et  avec  ses  auteurs  français,  latins, 
grecs  et  allemands.  En  seconde,  ses  maîtres  lui  re- 
connaissaient la  mesure  d'un  talent  ordinaire.  Si 
son  imagination  était  sans  éclat,  en  revanche  sa 


mémoire  était  heureuse  et,  par-dessus  tout,  son 
bon  sens  remarquable.  Ses  notes  de  classe  étaient 
satisfaisantes  pour  les  leçons  et  les  examens,  mé- 
diocres pour  les  devoirs  écrits  ;  en  somme,  il  ne  te- 
nait que  le  milieu  dans  une  classe  de  trente  élèves. 
Quoique  peu  fait  pour  les  brillants  succès  classi- 
ques, littéraires  surtout,  il  aurait  pu  mieux  réussir. 
Malheureusement,  son  application  à  l'étude  était 
celle  d'un  enfant  de  seize  ans,  qui  n'a  pas  souci 
d'aller  au-delà  de  son  devoir,  se  repose  trop  sur  sa 
facilité  naturelle  et  se  montre  plus  prompt  aux  amu- 
sements de  la  récréation  qu'ardent  à  la  préparation 
des  classes.  Il  faut  dire  aussi  que  ses  prétentions  n'al- 
laient pas  loin  :  un  accessit  ou  deux  pour  couronner 
son  année  scolaire,  c'était  tout  ce  qu'il  demandait. 
Au  rapport  de  ceux  qui  l'ont  connu,  il  n'avait 
rien  que  de  très  ordinaire  dans  ses  manières,  dans 
son  travail,  dans  sa  piété.  Rien  alors  ne  trahissait 
la  sublime  vocation  qu'il  devait  suivre  plus  tard. 
Il  était  sage  et  bon  séminariste,  soumis  à  la  règle, 
aimé  de  ses  supérieurs  et  de  ses  condisciples.  Les 
uns  et  les  autres  appréciaient  cette  nature  droite, 
vive,  pleine  de  douceur  et  d'obligeance;  qualités 
modestes  qui  font  le  charme  de  la  vie  commune, 
sans  mettre  en  relief  celui  qui  en  est  doué.  Michel 
Petitnicolas  était  donc  simplement  l'ami  de  tous, 
sans  se  laisser  absorber  par  personne.  Un  mot,  un 
rien    le  mettait  en   joie.    Son  ancien   professeur 
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aimait  à  raconter  plus  de  vingt  ans  après  la  mort 
de  son  élève,  qu'il  n'avait  jamais  connu  pareil  lutin. 
Cette  gaieté  ne  le  quittait  jamais  :  les  événements 
heureux  ou  malheureux  le  laissaient  toujours  égal 
à  lui-même.  Rien  de  plus  typique  que  la  descrip- 
tion qu'il  trace  d'une  maladie  qu'il  fit  à  la  fin  de 
1845,  où  «  après  avoir  été  enfermé  pendant  une 
quinzaine  à  l'infirmerie,  après  avoir  eu  des  sangsues 
autant  et  plus  qu'il  en  voulait,  il  fut  encore  obligé 
de  payer  11  ou  12  francs!  .  » 

On  devine  que  les  vacances  devaient  être  atten- 
dues avec  impatience  et  employées  le  mieux  pos- 
sible. Longtemps  à  l'avance  il  s'en  entretenait  dans 
ses  lettres  à  ses  amis.  Il  les  passait  en  partie  à 
Darney  où  il  aimait  à  se  rendre  à  pied  en  compa- 
gnie de  joyeux  condisciples. 

Chez  son  oncle  de  Darney,  le  presbytère  eût-il 
été  solitaire  et  triste,  la  gaieté  et  le  mouvement  y 
revenaient  avec  Michel.  Il  fallait  compter  avec  ce 
joyeux  séminariste.  Courses  au  grand  air,  jeux 
bruyants,  tout  ce  qui  porte  le  nom  légitime  de 
plaisirs  de  vacances,  était  de  son  goût. 

M.  Féron,  l'un  des  compagnons  de  ses  travaux 
apostoliques,  nous  en  a  rapporté  de  Corée  un  trait 
raconté  par  le  martyr  lui-même.  Un  jour,  Michel 
était  d'une  partie  de  bois.  Les  forêts  de  Darney  ont 
de  beaux  ombrages  tout  à  fait  propices  aux  ébats 
vacances.    Mal!'  lient,   U 
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rendent  parfois  dangereuses  ces  promenades  char- 
mantes, et  utile  la  recommandation  du  poëte  : 
Frigidus,  o  pueri,  fugite  hinc,  latet  anguis  in  herba. 
Fuyez,  enfants,  loin  de  ces  lieux  ;  un  serpent  y  est 
caché  sous  l'herbe. 

Les  conseils  de  la  prudence,  fussent-ils  dictés 
par  Virgile,  ne  sont  guère  du  goût  des  étudiants, 
du  moins  à  cette  saison.  Notre  humaniste  y  était 
moins  sensible  que  tout  autre  ;  il  écoutait  plutôt 
son  ardeur  et  son  courage. 

On  venait  de  dîner  sur  l'herbe,  au  pied  des  grands 
hêtres,  et  non  loin  d'un  fossé  humide.  Tout  à 
coup  Michel  aperçoit  une  couleuvre  qui  rampe  vers 
sa  retraite.  Il  veut  l'atteindre.  Mais  il  est  trop  tard, 
le  reptile  lui  a  échappé.  Michel  l'excite  longtemps 
pour  l'obliger  à  sortir.  La  couleuvre  s'irrite,  sort 
enfin  et  saute  à  la  main  de  l'imprudent  provoca- 
teur. Quoique  la  morsure  ne  fût  peut-être  guère 
dangereuse,  un  de  ses  amis,  étudiant  en  médecine, 
voulut  sur  le  champ  la  cautériser.  L'aventure  guérit- 
elle  M.  Petitnicolas  de  sa  témérité  ?  Nous  ne  savons. 
A  coup  sûr,  elle  ne  lui  ôta  rien  de  son  courage. 
Plus  tard,  quand  pour  accomplir  son  ministère  il 
lui  faudra  affronter  les  reptiles  venimeux  et  les 
bètes  féroces,  il  s'y  exposera  avec  le  même  sang- 
froid  ;  mais  ce  ne  sera  plus,  hélas  !  toujours 
impunément. 

Si  ses  condisciples  le  laissaient  solitaire,  ce  qui 
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était  rare,  il  cherchait  diversion  d'un  autre  côté. 
Que  de  fois  les  paisibles  habitants  de  Darney  sen- 
tirent le  contre-coup  de  ces  repos  forcés  !  Combien, 
souriant  au  bruit  des  sonnettes  de  la  ville,  agitées 
tout  à  coup  sur  le  soir,  se  disaient  :  «  C'est  Michel  ; 
sans  doute  qu'il  ne  s'est  pas  suffisamment  amusé 
aujourd'hui  !  »  Inutile  de  dire  que  ces  jeux  d'en- 
fant, ù  peine  vraisemblables  dans  un  étudiant  de 
son  âge,  étaient  ignorés  de  son  oncle,  dont  l'indul- 
gence lui  était  pourtant  bien  connue.  L'affection 
du  filleul  pour  le  parrain  était  vive  ;  mais  elle 
était  encore  plus  respectueuse  et  attentive  à  dissi- 
muler ce  qui  aurait  pu  déplaire,  même  légèrement. 

Il  était  gai,  mais  non  pas  ce  qu'on  appelle  rieur; 
ses  farces  consistaient  surtout  à  surprendre  son 
monde  d'une  manière  insolite  et  son  plaisir  était 
de  jouir  de  l'étonnement  des  autres  tout  en  restant 
toujours  impassible  et  presque  indifférent. 

Ce  joyeux  emploi  des  vacances  ne  nuisait  tou- 
tefois pas  trop  à  la  régularité.  A  la  fin  de  son 
année  de  rhétorique,  il  écrivait  :  «  Dans  quelques 
semaines,  les  rênes  flotteront  sur  le  dos  des  cour- 
siers, et  le  char  s'élancera  dans  la  carrière,  au  risque 
de  se  briser  contre  la  borne.  Vous  me  comprenez. 
Les  rênes,  c'est  la  règle  du  séminaire  ;  les  coursiers, 
ce  sont  les  séminaristes,  et  la  carrière,  les  vacances. 
Le  char,  c'est  notre  âme;  et  la  borne,  le  monde 
avec    ses   voluptés.    Mais   nous   saurons    l'éviter, 
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parce  que  nous  serons  fortifiés  par  une  bonne 
retraite.  »  Pour  être  exprimées  par  les  images  clas- 
siques, les  dispositions  du  jeune  étudiant  n'en 
étaient  pas  moins  sérieuses.  On  a  remarqué  qu'il 
était  fidèle  à  la  méditation,  à  la  confession,  à  la 
sainte  communion  et  au  chapelet.  Sa  piété  sem- 
blait même  plus  solide  qu'au  séminaire. 

Cependant  le  Saint-Esprit,  qui  souffle  où  il  veut, 
s'était  fait  entendre  à  cette  âme  si  peu  occupée  en 
apparence  de  pensées  sérieuses.  Mais  elle  était  pure, 
droite  et  simple,  en  un  mot,  propre  aux  desseins 
d'en  haut.  A  cette  époque,  Michel  Petitnicolas 
commença  à  manifester  des  idées  de  vocation  aux 
missions  étrangères. 

Quelle  fut  l'origine  de  cette  pensée  de  la  grâce 
dans  son  esprit  ?  Y  fut-elle  éveillée  par  la  lecture 
publique  des  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi, 
ou  bien  par  la  nouvelle  de  la  glorieuse  et  récente 
confession  de  foi  de  MM.  Borie,  Berneux,  Miche, 
Charrier,  Galy  et  Duclos,  dans  l'empire  d'Annam  ? 
Nul  ne  sait  aujourd'hui  à  quel  jour  précis,  ni  dans 
quelle  circonstance,  il  entendit  ce  premier  appel 
de  Dieu.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  inspiration, 
comme  les  diverses  opérations  de  la  grâce  dans 
les  âmes,  agit  en  lui  selon  la  trempe  de  son  carac- 
tère et  les  goûts  de  son  âge.  A  Châtel,  à  Darney 
et  au  foyer  paternel,  rien  ne  trahissait  son  secret  ; 
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mais  avec  ses  amis  d'Hurbache  il  s'imposait  moins 
de  contrainte. 

Dans  une  section  de  la  paroisse,  à  la  Grande- 
Basse,  habitait  une  respectable  famille,  où  il  avait 
d'intimes  confidents.  Avec  eux,  il  ne  passait  pas 
ses  journées  de  vacances  uniquement  à  conter  des 
histoires  curieuses,  à  jouer  de  la  flûte  ou  à  encadrer 
des  peintures  de  sa  façon  ;  il  aimait  surtout  à  parler 
des  missionnaires.  Plaisantant  sur  son  nom  d'Alex- 
andre, il  voulait  conquérir  des  âmes  à  Jésus-Christ, 
aller  remplacer  M=c  Borie  et  mourir  martyr.  S'il 
emmenait  ses  amis  de  la  Grande-Basse  dans  la 
campagne,  il  s'amusait  à  leur  adresser  les  prédi- 
cations qu'il  ferait  un  jour  aux  sauvages  ;  puis, 
comme  s'il  eût  été  pris  par  les  satellites,  il  feignait 
de  fuir  devant  eux,  se  cachait  et  leur  échappait. 
-Ces  pronostics  et  ces  essais,  qui  devaient  plus  tard 
se  traduire  en  actes  héroïques,  lui  taisaient  éprouver 
d'avance  les  émotions  de  l'apostolat.  On  se  souvient 
qu'il  avait  déjà  préludé,  dans  ses  amusements  du 
premier  âge,  aux  fonctions  ecclésiastiques.  Dès 
lors  ces  deux  vocations  ne  cessèrent  plus  de  s'en- 
raciner dans  son  âme.  Quelle  que  tût  sa  tendance 
■  naturelle  à  la  mollesse,  il  révélait  ainsi  la  force 
■d'esprit  et  de  volonté  qui  devait  en  triompher. 

Au  mois  d'octobre.  1846,  quand  il  entra  au  grand 
séminaire  de  Saint-Dié  comme  élève  de  philoso- 
phie, les  yeux  de  son  âme  se  portaient  don:  sur 
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un  but  plus  élevé  que  les  conditions  ordinaires  dé 
l'état  ecclésiastique.  Nourrie  dans  le  calme,  la 
réflexion  et  la  prière,  la  pensée  des  missions  fut 
pour  lui,  dès  cette  première  année,  une  idée  fixe. 
Quelques  jours  après  avoir  reçu  la  tonsure  cléri- 
cale, —  20  mai  1847  —  il  s'en  ouvrit  ainsi  à  ses 
amis  de  la  Grande-Basse  : 

«  Je  ne  veux  plus  vous  écrire  des  enfantillages 
comme  autrefois  ;  cela  ne  convient  plus  à  un 
homme  comme  moi.  Vous  savez  sans  doute  que 
M§r  l'évoque  de  Saint-Dié  a  daigné  me  donner  la 
tonsure  la  veille  de  la  Trinité.  Il  faut  la  respecter, 
n'est-ce  pas  ?  Allons  !  en  vacances  nous  verrons  ce 
que  cela  nous  donnera.  Il  faut  espérer;  avec  l'espoir 
on  va  loin,  oui,  et  très  loin,  puisqu'on  va  au  Ton- 
kin,  en  Chine,  en  Corée,  etc.  Qu'il  ferait  bon 
passer  encore  des  soirées  à  la  Grande-Basse  !  Mais 
il  faut  y  renoncer  ;  quand  on  devient  vieux,  on 
évite  ces  réjouissances  bruyantes.  —  Mais,  me 
direz-vous,  ce  n'est  pas  à  ton  âge  qu'on  est  vieux. 
—  On  Test  à  tout  âge,  qu'en  dites-vous  ?  C'est  la 
vérité  toute  pure.  Le  temps  de  ma  jeunesse  est 
donc  passé;  hélas!  qu'il  a  été  court  !  Maintenant 
il  faut  commencer  une  autre  période  de  la  vie  ; 
hélas  !  qu'elle  sera  courte  encore  !  Mais  que  vou- 
lez-vous, c'est  le  bon  Dieu  qui  décide  de  cela,  il 
faut  bien  se  soumettre  à  ce  qu'il  veut  ;  il  n'y  a 
pas  à  faire  le  rétif.  Ainsi  attendons-nous  tous  les 


jours  à  recevoir  la  grande  visite  de  la  mort 

Mais  où  reposerons-nous  quand  nous  serons  mois- 
sonnés par  sa  faulx  meurtrière  ?  Hélas  !  nous  ne 
le  savons  pas  ;  mais  n'importe.  Je  sais  bien  qu'un 
peu  de  terre  annamite  me  recouvrira,  afin  que 
quand  l'ange  viendra  sonner  le  réveil  de  tous  les 
morts,  je  la  secoue  plus  facilement.  Je  parle  peut- 
être  d'une  façon  obscure  et  un  peu  triste.  Savez- 
vous  pourquoi  ?  Je  vais  vous  le  dire  vaguement. 
C'est  que  je  forme  un  grand  projet,  un  projet  qui 
vous  paraîtrait  gigantesque,  si  je  vous  le  disais. 
Je  m'en  garderai  bien,  vous  le  saurez  plus  tard. . . 
Pour  dire  encore  quelque  chose  de  plus  clair,  il 
faut  que  j'aille  voir  ce  que  c'est  qu'un  mandarin. . . 
Que  vous  compreniez  ou  non,  gardez  pour  vous 
tout  ce  que  je  viens  de  dire,  ne  montrez  rien  à 
mes  parents  ni  à  M.  le  Curé.  Je  suis  on  ne  peut 
plus  content.  Je  médite  un  bon  projet,  voilà  ma 
vie.  Et  je  ne  serais  pas  joyeux  !  » 

Il  avait  alors  dix-neuf  ans  et  il  mourut  dans  sa 
trente-huitième  année. 

Cette  révélation  naïve,  hésitante,  embarrassée, 
comme  toutes  les  confidences  intimes,  il  l'avait 
faite  à  son  confesseur  avant  de  la  faire  à  tout  autre. 
Lorsque  ce  mystère  commença  à  s'éclaircir  dans 
son  âme,  il  en  fit  le  but  et  le  ressort  de  ses  actions, 
et  se  prépara  sérieusement  pour  l'heure  de  la 
volonté  de  Dieu.  Les  moments  que  ses  devoirs  de 
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classe  lui  laissaient  libres,  il  les  consacrait  à  l'étude 
des  preuves  de  la  Révélation  contre  les  erreurs 
du  paganisme,  ou  à  la  lecture  des  Annales  de  la 
Propagation  de  la  Foi  et  de  la  Sainte-Enfance.  Une 
autre  lecture  non  moins  significative  et  fort 
remarquée  dans  sa  famille,  fut  celle  de  la  vie  de 
Msr  Borie.  Non  seulement  il  en  dévorait  les  pages, 
mais  il  les  surchargeait  de  notes,  où  s'épanchait 
le  fond  de  son  âme,  en  particulier  la  généreuse 
ambition  du  martyre.  Le  frère  de  Michel  et  l'un 
de  ses  amis  ont  plusieurs  fois  surpris  ces  secrets 
de  sa  fervente  vocation.  Ils  n'ont,  hélas  !  gardé 
que  le  souvenir  et  personne  ne  sait  ce  qu'est 
devenu  cet  ouvrage  doublement  précieux.  Heu- 
reuses les  mains  qui  le  possèdent,  s'il  existe  encore  ! 
Heureux  ceux  qui  peuvent  y  lire  les  actes  d'un 
martyr,  annotés  par  un  autre  martyr,  dont  ils  ont 
enflammé  le  courage  et  reçu  les  effusions  ! 

Les  promenades  du  séminaire,  ses  courses  des 
vacances  surtout,  devenaient  des  marches  forcées 
et  de  rapides  ascensions  de  montagnes  ;  il  essayait 
de  se  rompre  aux  fatigues  de  l'apostolat.  Il  s'endur- 
cissait aux  privations,  s'exerçait  à  coucher  sur  la 
dure,  à  supporter  le  froid  et  le  chaud,  toutes  les 
intempéries,  sans  adoucissement.  Il  n'y  eut  pas 
jusqu'à  son  estomac  qu'il  n'entreprit  de  former 
à  de  bonnes  habitudes  pour  l'avenir.  Pendant  les 
vacances,  il  avait  l'habitude,  après  des  marches  for- 
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cées  qui  duraient  souvent  depuis  le  grand  matin, 
d'arriver  bien    tard   dans  l'après-midi,  à  trois  ou 
quatre  heures.  Ses  parents  ne  l'avaient  pas  attendu 
et  avaient  mis  son  repas  en  réserve,  tandis  qu'ils 
s'en  retournaient  à  leurs  travaux  de  la  campagne. 
La  bonne  Sœur  Modeste  Laurent,  religieuse  de  la 
Providence  et  institutrice  à  Hurbache,  s'empressait 
de  lui  offrir  ses  services  pour  le  lui  réchauffer.  Mais 
peine  perdue  !   Elle  oubliait  qu  un  dîner  réchauffé 
ne  valut  jamais  rien,  pas  même  pour  un  futur  mis- 
sionnaire. Notre  séminariste  se  mettait  à  l'œuvre 
et  condimentait  le  fameux  dîner  de  force  poivre, 
ou  sel,  ou  sucre,  ou  le  noyait  dans  l'eau,  ou  bien 
encore  laissait  les  aliments  solides,  ne  manquant 
pas  de  se  demander  chaque  fois  s'il  n'était  pas  trop 
délicat  ou  s'il  aurait  toujours  à  son  service  un  aussi 
bon  cuisinier  en  Corée  ou  au  Tonkin.  A  Darney 
plus  d'une  fois  son  oncle  le  surprit  dans  un  coin 
de  la  cuisine  mangeant  de  la  viande  crue  ou  quel- 
qu'autre  chose  de  ce  genre  et  Lorsqu'on  lui  deman- 
dait ce  qu'il   Elisait:    «Je  m'essaie,»  répondait-il 
en  rougissant  de  se  voir  ainsi  surpris  en   flagrant 
délit.  Régime  indiscret,  si  l'on  veut,  mais  le  futur 
missionnaire  croyait  ainsi  se  préparer  à  sa  vocation. 
Du  reste,  il  avait  trop  le  sens  des  choses  de  la 
vie  spirituelle,  pour  s'en  tenir  à  cette  préparation 
en  quelque  sorte  extérieure.  C'est  surtout  dans  la 
prier  o- 
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tion  toute  filiale  envers  la  sainte  Vierge  datait  de 
"  l'enfance  ;  elle  redoubla  quand  il  s'agit  de  conclure 
cette  grande  affaire.  Depuis  trois  ans,  on  voyait 
ses  stations  au  pied  de  l'autel  de  Marie  devenir 
plus  fréquentes  et  plus  prolongées;  il  se  croyait 
redevable  à  la  Reine  des  apôtres  et  des  martyrs, 
du  choix  que  Dieu  avait  daigné  faire  de  lui  pour 
de  si  hautes  destinées. 

D'après  une  confidence  faite  à  l'un  de  ses  amis 
en  1848  et  à  un  autre  en  1853,  cette  intervention 
céleste  semblerait  même  avoir  été  directe  et  sen- 
sible. La  sainte  Vierge  lui  était  apparue,  disait-il, 
sous  les  traits  d'une  grande  Dame  et  l'avait  invité 
à  aller  aux  missions.  «  Il  faut  que  je  parte,  ajoutait- 
il,  Elle  me  l'a  commandé.»  Il  ne  donna  pas  d'autres 
détails;  ses  amis,  un  peu  incrédules  à  sa  vocation, 
ne  lui  en  demandèrent  pas  davantage  non  plus. 
Ils  ne  virent,  dans  cette  ouverture,  qu'une  de  ces 
•paroles  sans  importance  assez  familières  à  Michel. 
Quoiqu'il  n'y  ait  pas  d'autre  preuve  du  fait,  on 
ne  peut  négliger  cette  affirmation  d'un  homme 
aussi  modeste  et  aussi  peu  enclin  aux  choses  ima- 
ginaires que  l'était  M.  Petitnicolas,  et  faite  dans 
les  mêmes  termes  à  cinq  ans  d'intervalle,  et  à  la 
veille  de  ses  deux  départs  pour  Paris. 

Trois  ans  d'épreuves  s'étaient  écoulés.  Son  con- 
fesseur avait  enfin  reconnu  clairement  la  volonté 
de  Dieu  sur  l'abbé  Petitnicolas.  On  décida  que  six 
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mois  après,  à  Noël,  l'heureux  aspirant  s'engage- 
rait dans  le  sous-diaconat,  puis  se  rendrait  immé- 
diatement à  Paris,  au  séminaire  des  Missions-Etran- 
gères. Il  avait  reçu  les  ordres  mineurs  le  17  Juin 
1848. 

Il  avait  passé  ces  trois  années  de  grand  séminaire 
sans  bruit  et  à  peu  près  inaperçu  dans  la  foule, 
grâce  au  peu  d'éclat  de  son  talent,  à  la  modestie 
qui  voilait  sa  vertu,  à  la  simplicité  de  ses  goûts, 
à  la  régularité  pleine  d'aisance  de  sa  conduite.  A 
Saint-Dié  comme  à  Châtel,  il  était  un  vrai  type  ; 
heureux  caractère,  confrère  excellent,  toujours  de 
bonne  humeur;  s'il  était  permis  de  parler  ainsi, 
on  pourrait  dire  que  son  cœur  rayonnait  sur  sa  fi- 
gure. On  l'avait  toujours  vu  docile  à  la  règle  et 
respectueux  envers  ses  maîtres  ;  pieux  sans  affec- 
tation ni  raideur,  aimable  et  gai,  sans  jamais  bles- 
ser ni  médire.  La  grâce  de  sa  vocation  continuait 
à  présenter  au  dehors  la  teinte  de  son  caractère. 
Sa  manière  de  parler  des  missions  et  de  ses  pres- 
sentiments du  martyre  semblait  peu  sérieuse.  Avoir 
ce  joyeux  séminariste  se  porter  ainsi  en  riant  vers 
ce  qu'il  y  a  de  plus  héroïque  dans  la  vie  et  dans 
la  mort,  n'eût-on  pas  dit  que  ses  aspirations  n'é- 
taient que  des  rêves  sans  consistance  ? 

Cependant  quelques-uns  de  ses  amis,  il  le  dit 
lui-même,  auraient  surpris  une  lois  sur  ses  traits 
un  air  grave  et  ennuyé.  Cela  leur  parut  tellement 


anormal,  qu'ils  se  demandèrent  s'il  n'était  pas 
tombé  dans  la  misanthropie.  «  Misanthrope  ?  re- 
prit-il, quelle  chose  ridicule  !  Mais  pour  être  mi- 
santhrope, il  faut  devenir  orgueilleux  et  égoïste  ; 
jamais  je  ne  le  serai  !  »  S'il  a  manqué  de  fidélité  à 
quelques-unes  de  ses  résolutions,  on  peut  être  sûr 
que  ce  n'est  pas  à  celle-là  ! 
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CHAPITRE  III 


Adieux.  —  Le    Séminaire    des  .Missions-Etrangères.  — 
Retour  à  Saint-Dié.  —    Diaconat  —   Prêtrise. 


Nous  voici  arrivés  à  une  nouvelle  phase  de  la 
vie  de  notre  cher  martyr,  au  terme  de  ce  qu'il 
appelle  sa  jeunesse.  Je  ne  sais  ce  que  l'on  pensera 
de  ce  commencement  et  nul  doute  que  bien  des 
personnes  ne  se  soient  scandalisées  plus  ou  moins 
du  récit  de  toutes  ces  espiègleries,  de  ces  farces, 
de  ces  légèretés  qui,  selon  elles,  ne  répondent 
guère  à  l'idée  que  l'on  se  fait  généralement  d'un 
futur  prêtre,  apôtre  et  martyr.  D'ordinaire,  nous 
le  voyons  tous  les  jours,  un  biographe,  un  hagio- 
graphe  surtout  qui  se  respecte,  se  croit  oblige  de 
présenter  son  personnage  comme  une  petite  per- 
fection, dès  le  jour  de  sa  naissance,  OU,  s'il  est 
impossible  de  taire  absolument  certaines  imper- 
fections et  même  de  grandes  fautes,  il  a  soin  de 
ks  atténuer  le  plus  possible.  Le  récit  en  est-il 
plus  véridique  et  le  personnage  en  est-il  plus 
honoré  pour  cela  ?  Il  est  permis  d'en  douter. 

Dieu,  sans  doute,  a  prévenu  de  grâces  tout  A 
fait  extraordinaires  quelques  uns  de  ses  serviteurs 
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d,ès  leur  plus  bas  âge  ;  mais,  il  faut  bien  le  recon- 
naître, ce  sont  là  des  exceptions.  La  règle  ordi- 
naire est  que  chacun  a  ses  bons  et  ses  mauvais 
penchants  ;  le  mérite  consistera  à  cultiver  les  bons 
et  à  modifier  les  mauvais  ;  la  gloire  de  Dieu  sera 
dans  l'assistance  de  sa  grâce. 

Michel  Alexandre  Petitnicolas  ne  nous  paraît 
nullement  avoir  été  l'objet  de  faveurs  extraordi- 
naires; il  a  été  un  espiègle,  grand  faiseur  de  farces 
pendant  sa  jeunesse;  l'accomplissement  de  ses 
devoirs  en  a  souffert  quelquefois,  mais  il  s'est 
toujours  conservé  dans  l'innocence.  lia  su  répondre 
à  l'appel 'de  Dieu  et  ses  efforts  secondés  par  la 
grâce  d'en  haut  l'ont  conduit  à  l'héroïsme.  Il  a 
développé  ses  bonnes  qualités  et  donné  une  bonne 
direction  à  celles  qui  auraient  semblé  l'entraîner 
vers  le  mal.  Le  fond  de  son  caractère  sera  toujours 
le  même:  gai,  sérieux,  aimable  et  inventif.  Sa 
gaieté  inaltérable  le  soutiendra  au  milieu  des  plus 
grandes  peines  et  des  maladies  ;  il  débrouillera 
avec  une  sagacité  rare  les  affaires  les  plus  com- 
pliquées ;  il  se  fera  aimer  de  tous  ceux  qui  seront 
en  relation  avec  lui  et  sa  constitution  jusqu'ici 
turbulente  le  tiendra  dans  une  activité  continuelle 
et  lui  suggérera  mille  expédients  qu'un  autre  ne 
soupçonnera  jamais. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  ses  dispositions  naturelles 
pouvaient  l'entraîner  dans  les  plus  grands  écarts, 
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comme  aussi  l'aider  à  devenir  un  homme  d'élite. 
S'il  échappa  aux  dangers,  il  le  dut  à  la  grâce  de 
Dieu,  à  ses  efforts  et  à  l'éducation  forte  et  douce 
de  la  famille  et  du  séminaire. 

Loin  donc  d'avoir  déshonoré  notre  martyr  en 
montrant  ses  faiblesses,  il  nous  semble  le  glorifier 
en  le  peignant  tel  qu'il  a  été  et  en  signalant  les 
changements  que  son  énergie  a  su  opérer.  Nous 
ne  regrettons  qu'une  chose,  c'est  de  nous  voir 
privés  de  documents  plus  détaillés  qui  nous 
auraient  permis  de  suivre  pas  à  pas  les  diverses 
transformations  de  son  âme.  Il  ne  nous  est  resté 
aucun  écrit  de  lui  jusqu'à  cette  époque,  sinon 
cinq  lettres  de  peu  d'importance.  Du  reste,  sa 
correspondance  ne  parle  guère  de  ce  travail  inté- 
rieur, et  elle  ne  nous  montrera  que  des  résultats 
qui  nous  feront  juger  des  efforts  qu'il  dût  taire 
toute  sa  vie. 

M.  l'abbé  Petitnicolas  venait  donc  de  prendre 
sa  détermination  et  il  devait  employer  les  vacances 
de  1849  â  préparer  ses  parents  à  son  départ. 
Depuis  longtemps  ses  projets  avaient  transpiré 
parmi  ses  condisciples  et  à  Hurbache.  Au  sémi- 
naire on  ne  les  prenait  pas  au  sérieux,  on  les  croyait 
trop  en  désaccord  avec  certaines  apparences.  A 
Hurbache,  l'amour  maternel  plusclairvoyant,  s'était 
alarmé.  A  la  première  ouverture,  la  pauvre  mère 
ne  voulut  rien    entendre.   Dans  ces  deux  coeurs, 
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.  l'un  et  l'autre  si  aimants,  ce  fut  le  commencement 
d'un  combat  et  d'un  martyre  aussi  longs  que  leur 
vie  :  la  mère  luttant  contre  son  fils  pour  le  garder, 
le  fils  contre  lui-même  et  contre  sa  mère,  pour 
s'immoler  à  Dieu  qui  le  voulait  aussi.  Selon  la 
nature,  les  forces  n'étaient  pas  égales  ;  mais  la 
grâce  soutint  le  plus  faible  contre  toute  la  puis- 
sance de  la  tendresse  maternelle. 

Au  reste,  s'il  rencontra  chez  sa  mère  une  oppo- 
sition désespérée,  son  père  et  son  frère,  dont 
l'affection    pour  lui  n'était  pas   moins   profonde, 

.  se  montrèrent  plus  calmes  et  plus  résignés.  Le 
bon  instituteur  témoigna  à  son  fils  un  vif  désir 
de  le  voir  rester  en  France;  mais,  loin  de  se  joindre 
à  la  pauvre  mère,  il  la  reprenait  doucement  :  «  Si 
Dieu  l'appelle,  lui  disait-il,  pourquoi  le  retenir? 
Vous  vous  opposez  peut-être  à  son  bonheur.  » 
Alphonse,  l'aîné  de  la  famille,  parlait  comme  son 
père. 

Il  y  avait  une  autre  ouverture  que  M.  l'abbé 
Petitnicolas  redoutait,  chose  singulière  !  autant 
que  celle-là.  Comme  d'habitude,  il  passa  une 
partie  des  vacances  à  Darney.  Il  y  fut  beaucoup 
question  de  sa  promotion  prochaine  aux  ordres 
sacrés  et  de  mille  choses  qui  le  concernaient.  Soit 
lassitude  des  pénibles  scènes  d'Hurbache,  soit 
crainte  exagérée  de  contrister,  il  ne  putse  résoudre 
à  livrer  son  secret  et  remit  à  écrire  à  son  oncle 


dès  la  rentrée  au  séminaire.  Quand  il  fallut  entre- 
prendre cette  grave  correspondance,  la  perplexité 
fut  la  même.  Lui,  si  confiant  envers  son  oncle,  il 
ne  pouvait  se  résoudre  à  parler.  Par  tactique  ou 
par  timidité,  il  écrivit  comme  jamais  il  ne  faisait, 
ne  parla  qu'à  demi-mots  et  d'une  manière  ambiguë. 
Son  oncle  s')'  méprit,  le  crut  hésitant  dans  sa  vo- 
cation ecclésiastique  et  désireux  de  quitter  le  sémi- 
naire pour  rentrer  dans  le  monde.  Immédiatement 
il  lui  offrit,  le  pressa  même  de  garder  sa  liberté. 
Michel  était  mal  compris,  mais  la  brèche  était 
ouverte.  Il  protesta  qu'il  n'avait  jamais  eu  de  sem- 
blables pensées  et  qu'il  s'agissait  de  bien  autre 
chose.  Cette  fois,  il  osa  parler  clair.  En  revanche, 
l'assentiment  tant  désiré  fut  aussi  bienveillant  et 
aussi  complet  que  possible. 

Le  22  décembre  1849,  M.  l'abbé  Petitnicolas 
reçut  le  sous-diaconat  des  mains  de  Monseigneur 
Caverot,  avec  le  surcroît  d'allégresse  apporté  à  son 
cœur  par  la  réponse  de  son  oncle.  Pour  lui,  cette 
consécration  avait  une  toute  autre  portée  que  pour 
ses  confrères;  elle  embrassait  l'immolation  de  lui- 
même  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes 
jusqu'à  l'effusion  du  sang,  et  c'est  ainsi  que  Dieu 
daigna  l'accepter.  «  Aimer,  souffrir,  écrivait-il  alors, 
voilà  toute  la  vie  !  Jésus  !  Marie  !  et  puis  plus 
rien  que  souffrir.  »  Un  mois  après,  il  entrait  au 
.séminaire  des  Missions-Etrangères. 


Cet  intervalle  fut  donné  aux  adieux.  Au  sémi- 
naire, on  s'embrassa  sans  larmes  :  celui  qui  partait 
•était  heureux,  ceux  qui  restaient  gardaient  l'espé- 
rance de  son  retour.  Avec  la  famille,  il  en  fut  au- 
trement. Pénibles  et  attendris,  mais  résignés  à 
Darney,  les  adieux  furent  déchirants  à  Hurbache. 
«Pendant  que  j'étais  à  Darney,  dit-il  à  son  oncle, 
on  a  fait  courir  le  bruit  que  j'étais  parti  sans  mot 
dire,  que  je  ne  reviendrais  plus...  Vous  ne  sau- 
riez croire  combien  cela  a  fait  de  peine  à  mes  pa- 
rents !  Maman  ne  vivait  plus,  et  les  quatre  jours 
qu'elle  a  passés  avec  cette  nouvelle  lui  ont  bien 
valu  dix  ans. . .  Il  me  semble  qu'on  n'aurait  pas  dû 
aller  annoncer  ainsi  une  pareille  chose,  fût-elle 
vraie. . .  Au  commencement,  maman  ne  voulait 
rien  entendre;  mais  à  la  fin  elle  a  dit:  Oui  !  ce- 
pendant à  une  condition,  que  je  retournerai  la  voir 
avant  de  quitter  Paris.  En  disant  :  Oui,  si  je  peux! 
je  me  suis  tiré  d'affaire. . .  Mon  départ  a  fait  de 
la  peine  à  papa  et  à  Alphonse,  bien  plus  que  je 
ne  l'aurais  cru  ;  mais  ils  ont  consenti  très  facile- 
ment. . .  Quand  je  suis  sorti  de  la  maison,  tous 
se  sont  mis  à  pleurer;  moi  aussi  j'ai  pleuré  ;  mais 
je  ne  me  suis  point  arrêté  à  donner  des  consola- 
tions. .  .  N'allez  pas  croire  pourtant  que  ces  mots  : 
Ton  père,  ta  mère,  tes  parents,  ne  fassent  plus 
impression  sur  moi.  Oh  !  que  tout  cela,  au  con- 
traire, parle  haut  à  mon  cœur  !  Vous  oublier  !  ou- 
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blier  mes  parents  !  Jamais  !  C'est  avec  peine  que 
je  vous  ai  quittés.  Je  vous  avoue  que  j'y  ai  regar- 
dé plus  d'une  fois.  Mais  à  la  fin,  croyant  entendre 
la  voix  de  Dieu,  je  n'ai  plus  hésité.  Ce  sacrifice, 
Dieu  l'a  vu,  il  nous  en  tiendra  compte;  voilà  ce 
qui  me  console  et  me  donne  le  courage.  » 

C'était  la  première  fois  que  M.  Petitnicolas  fai- 
sait un  long  voyage.  A  cette  époque,  le  chemin 
de  fer  n'allait  encore  que  jusqu'à  Châlons-sur-Marne 
et  il  fallait  plusieurs  jours  pour  aller  du  tond  des 
Vosges  à  Paris.  Il  partit  seul,  par  les  plus  gros 
temps  de  l'hiver;  son  cœur  débordait  d'une  telle 
joie,  qu'il  trouva  néanmoins  ce  long  trajet  «  tort 
agréable.  »  Une  de  ses  consolations  fut  la  société 
d'un  colonel  de  cavalerie,  qui,  dégoûté  du  monde, 
allait  chercher  le  ciel  à  la  Trappe.  La  vocation  du 
soldat  amant  de  la  solitude,  et  celle  du  lévite  as- 
pirant aux  missions  lointaines,  les  conduisaient 
par  des  chemins  divers  au  même  but,  et  les  unis- 
saient réellement  dans  un  même  élan  de  généro- 
sité et  dans  un  même  sacrifice.  Cette  rencontre 
émut  le  cœur  de  M.  Petitnicolas  et  demeura  par- 
mi ses  plus  doux  souvenirs.  Il  citait  volontiers, 
dans  la  suite,  cet  exemple,  en  exhortant  du  haut 
de  la  chaire  à  tout  mépriser  et  à  tout  quitter  pour 
servir  Dieu. 

Il  fut  reçu  au  séminaire  des  Missions-Etranger 
le  dimanche  20   janvier,   par  M.  Charrier,    qui  v 
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remplissait  alors  les  fonctions  d'économe,  paré 
<ies  cicatrices  de  sa  glorieuse  confession  de  foi 
au  Tonkin.  Déjà  célébrée  il  y  a  deux  siècles  par 
l'éloquence  de  Fénelon,  comme  une  pépinière  de 
l'apostolat  moderne,  cette  maison  n'a  pas  dégénéré. 
Le  feu  sacré  du  zèle  y  est  entretenu  par  les  direc- 
teurs qui  sont  à  sa  tête,  après  avoir  eux-mêmes 
arrosé  le  champ  des  missions  de  leurs  sueurs,  quel- 
quefois de  leur  sang.  Au  mois  de  Janvier  1850, 
elle  était  gouvernée  par  M.  Langlois,  que  secon- 
daient, en  qualité  de  directeurs,  MM.  Barran, 
Tesson,  Voisin,  Le  Grégeois,  Charrier,  Albrand 
et  Chamaison.  Le  nombre  des  élèves  subissait 
alors  le  contre-coup  des  événements  politiques  ; 
il  n'était  que  de  dix-sept;  M.  l'abbé  Petitnicolas 
fut  le  dix-huitième. 

Tous  se  préparaient  à  leur  héroïque  vocation, 
dans  l'allégresse  et  la  charité  fraternelles.  On  devine 
l'accueil  qu'ils  firent  au  nouvel  arrivant,  et  le 
ravissement  que  celui-ci  éprouva  de  se  voir  enfin 
l'un  des  membres  d'une  si  sainte  communauté.  Il 
fut  profondément  édifié  de  la  charité  dont  il  fut 
l'objet  dès  le  premier  instant  de  son  arrivée.  Si  déjà 
son  énergie  n'avait  dominé  le  regret  de  sa  famille, 
cette  charité  le  lui  aurait  fait  oublier  bien  vite.  La 
piété  et  le  zèle  d'une  sainteté  solide  ne  sont  pas 
seuls  en  honneur  dans  ce  noviciat  des  Missions. 
Institué  pour  évangéliser,  créer  des  Eglises  nou- 
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velles,  et  former  un  clergé  indigène  chez  les  na- 
tions païennes,  le  séminaire  de  la  rue  du  Bac  donne 
une  large  place  à  l'étude  des  sciences  théologiques; 
on  y  prépare  les  aspirants  aux  fonctions  de  leur 
double  ministère.  M.  Petitnicolas y  retrouva  donc 
les  cours  de  théologie  organisés  et  suivis  et  se  re- 
mit avec  ardeur  à  ses  études  un  moment  suspen- 
dues. «  Rien  ne  me  manque,  écrivait-il  :  un  lit, 
une  table,  une  commode,  quelques  chaises,  voilà 
mon  mobilier.  Ajoutez  à  cela  des  livres  de  théolo- 
gie, de  droit  canon,  de  piété,  et  vous  aurez  une 
idée  de  mon  petit  avoir.  On  étudie  dans  sa  cellule  — 
n°  53,  au  4e  étage,  sur  le  jardin,  timbre  4-5  pour 
signe  d'appel  —  on  suit  les  classes,  qui  sont  très 
intéressantes.  Je  m'occupe  à  achever  ma  théologie. 
J'espère  avoir  fini  dans  trois  ou  quatre  mois.  Après 
cela,  je  saurai  bien  quoi  faire  :  je  me  propose  de 
la  recommencer.  Tous  les  jours  je  me  plais  mieux 
à  Paris.  » 

La  tentation  vint  de  bonne  heure  troubler  sa 
paix;  elle  l'aborda  par  le  cœur,  le  côté  le  plus  sen- 
sible de  son  excellente  nature.  Bientôt  revinrent 
les  souvenirs  attendrissants  de  la  famille  et  du  pays. 
Qui  peut  se  flatter  d'avoir  triomphé  de  ses  an- 
ciennes affections,  au  point  de  les  avoir  anéanties? 
Michel  avoua  cette  épreuve  à  son  oncle,  mais  seu- 
lement après  l'avoir  surmontée.  La  vivacité  de  sa 
loi  l'avait  aidé,  écrivait-il  plus  tard,  à  «se  débarras- 


ser  le  cerveau  de  ce  maudit  souvenir  du  pays,  et 
l'avait  fait  capituler  de  bon  cœur,  en  disant  :  Le 
ciel  vaut  bien  Darney  !  »  Cette  bourrasque  fut  vio- 
lente, mais  courte,  grâce  à  son  attitude  résolue  en 
face  de  l'ennemi,  à  son  ardeur  pour  l'étude,  et  aux 
nouvelles  qui  lui  annonçaient  plus  de  calme  chez 
sa  mère. 

La  chapelle  et  la  salle  des  martyrs  étaient  les 
deux  foyers  où  M.  Petitnicolas  allait  retremper 
son  courage.  Cette  dernière  est  comme  le  second 
sanctuaire  de  la  communauté.  On  y  conservait  les 
restes  des  membres  de  la  Société  qui  ont  donné 
leur  sang  pour  la  foi  dans  les  pays  infidèles.  Depuis 
lors,  ca  restes  précieux  ont  été  transportés  dans 
un  caveau  à  la  chapelle.  Outre  ces  restes,  cette 
salle  renfermait  et  renferme  encore  divers  souvenirs 
de  ces  martyrs.  «  Après  le  bon  Dieu  et  sa  bonne 
Mère,  disait-il,  c'est  en  eux  qu'il  espérait  »  pour 
le  succès  de  sa  vocation.  Que  de  fois  il  vénéra 
leurs  reliques  et  les  baisa  dévotement  !  En  portant 
à  ses  lèvres  les  trophées  de  leurs  combats,  il  cher- 
chait à  aspirer,  en  quelque  sorte,  l'esprit  des  sol- 
dats de  Jésus-Christ.  Quel  n'était  pas  surtout  son 
bonheur,  lorsqu'il  pouvait  montrer  les  châsses  et 
les  instruments  de  supplice  des  martyrs  à  quelques 
ecclésiastiques  de  son  diocèse  natal  !  Plusieurs  se 
rappellent  encore  le  rayonnant  sourire  qui  transfi- 
gurait alors  la  physionomie  du  pieux  cicérone.  Loin 
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de  l'effrayer,  ces  témoignages  sanglants  paraissaient 
le  séduire  et  exciter  son  envie.  L'un  de  ses  anciens 
professeurs  de  Saint-Dié  lui  exprima  un  jour, 
devant  ces  glorieuses  galeries  du  martyre,  l'espoir 
que  son  corps  aussi  peut-être  y  viendrait  prendre 
place.  Il  rougit  aussitôt,  laissant  voir  à  la  fois 
l'humble  sentiment  de  lui-même  qui  lui  inter- 
disait l'espérance  d'aussi  hautes  destinées,  et  ses 
vaux  pour  les  missions  périlleuses  qui  en  sont  le 
chemin.  —  La  salle  des  martyrs  ne  contient  de 
M.  Petitnicolas  qu'un  couteau  chinois  qui  lui  a 
appartenu. 

Pourtant  ce  n'était  pas  chez  lui  une  vaine  effer- 
vescence, un  éphémère  enthousiasme.  Le  1 1  avril 
1850,  il  fut  témoin  pour  la  première  fois  de  la 
touchante  cérémonie  du  baisement  des  pieds. 
C'était  la  veille  du  départ  de  trois  jeunes  mission- 
naires pour  l'Inde.  Des  larmes  d'attendrissement 
coulèrent  de  ses  veux;  ses  désirs  s'enflammèrent 
de  plus  en  plus.  Et  comme  il  était  question  alors 
de  rétablir  la  mission  du  Japon  :  «  Que  je  serais 
fier,  écrivait-il,  d'arroser  de  mes  sueurs  la  terre 
que  saint  François  Xavier  a  fécondée  des  siennes  ! 
d'hériter  de  quelques  mètres  de  chaîne  relevés  par 
des  coups  de  rotin;  de  ployer  les  reins  sous  une 
belle  grande  cangue  et  de  courber  la  tète  sous  le 
sabre!  »  Mais  en  même  tempS  il  sortit  confus  de 
se  voir  si  pauvre  de  vertus   apostoliques,  et  plus 
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déterminé  que  jamais  à  les  acquérir  et  à  étudier. 
«  Il  faut,  disait-il,  que  tout  marche  et  que  rien  ne 
me  manque.  » 

Cette  science  et  ces  vertus  de  l'apôtre,  ce  n'était 
ni  où  ni  comme  il  le  pensait,  qu'elles  devaient 
s'enraciner  en  lui  et  s'y  fortifier.  La  divine  Sagesse, 
si  élevée  au-dessus  de  nous  dans  ses  pensées  et  ses 
conduites,  voulait  le  mener,  comme  tous  les  justes, 
par  des  voies  toujours  directes,  mais  en  apparence 
opposées  au  but.  Pour  achever  sa  préparation  à 
l'apostolat,  la  Providence  le  fit  sortir  du  séminaire 
des  Missions-Etrangères. 

Depuis  huit  mois,  sa  santé  s'y  était  parfaite- 
ment conservée.  Elle  avait  soutenu  impunément 
le  jeûne  et  le  maigre  continuels  du  carême.  Un 
tel  succès  l'encouragea  de  plus  en  plus  à  faire  la 
sourde  oreille  aux  exigences  même  légitimes  du 
corps  ;  il  voulait  le  réduire  à  une  absolue  servi- 
tude. C'est  laque  Dieu  l'attendait.  Vers  la  fin  de 
l'été,  il  fut  atteint  d'une  fluxion  de  poitrine.  Il  en 
méprisa  les  douleurs  et  n'en  dit  mot  à  personne  ; 
c'eût  été  une  délicatesse,  pensait-il,  tout  à  fait 
indigne  d'un  missionnaire.  Naturellement  le  mal 
s'aggrava,  puis  se  trahit  par  sa  propre  violence. 
Il  fallut  bien  recevoir  des  soins.  Mais  les  remèdes 
étaient  trop  tardifs  pour  avoir  une  parfaite  effi- 
cacité. La  constitution  du  malade,  jusque-là  excel- 
lente, resta  affaiblie  et  menacée.  On  eut  à  craindre 
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un  germe  de  maladie  de  poitrine,  et  les  directeurs 
du  séminaire  prirent  le  parti,  également  dur  pour 
lui  et  pour  eux,  de  le  renvoyer  dans  les  Vosges. 
Seulement,  ils  lui  promirent  de  le  laisser  rentrer 
aussitôt  que  l'on  jugerait  sa  santé  raffermie. 

M.  Langlois  voulut  bien  ajouter  un  autre  gage 
d'affection  et  comme  une  sorte  d'alliance  avec  la 
Société  :  il  donna  à  M.  Petitnicolas  une  bague 
d'or,  portant  ces  mots  gravés  en  légende  :  Domine, 
suscepi  ~cl uni  lu  uni.  —  Seigneur,  j'ai  épousé  les 
intérêts  de  votre  gloire.  —  Ces  espérances  de- 
retour  l'aideront  à  supporter,  dans  un  exil  de 
trois  ans,  les  lenteurs  de  la  volonté  de  Dieu.  Au 
témoignage  de  l'un  de  ses  amis,  cette  bague  ne 
le  quittait  pas.  C'était  son  plus  précieux,  ou,  pour 
mieux_  dire,  son  unique  trésor.  A  l'église,  en 
voyage,  à  la  maison,  partout  il  la  portait  cachée 
sur  lui.  S'il  était  seul  dans  sa  chambre,  il  la  dépo- 
sait sur  la  table,  devant  ses  veux,  et  parcourait 
en  esprit  ces  régions  lointaines  où  il  espérait  porter 
l'Evangile  et  trouver  la  palme  du  martyre. 

M.  l'abbé  Petitnicolas  se  soumit  à  la  volonté 
de  Dieu  et  quitta  Paris  le  2  octobre  1850.  Il  acheva 
sa  convalescence  à  Hurbache  ;  puis,  vers  le  milieu 
de  novembre,  revint  prendre  sa  place  au  sémi- 
naire de  Saint-Dié,  avec  la  simplicité  la  plus 
aimable.  L'opinion  défavorable  que  ses  anciens 
condisciples    auraient    de    son    retour    était    son 
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moindre  souci.  Il  n'eut  plus,  dès  lors,  qu'une 
préoccupation  :  rester  fidèle  à  Dieu,  et  malgré  sa 
famille  qui  allait  le  tenter  de  nouveau,  et  malgré 
l'impatience  de  ses  propres  désirs. 

La  lutte  recommença  bientôt,  en  effet,  sur  ces 
deux  points.  Quoique  M.  Petitnicolas  n'eût  pas 
dissimulé  à  sa  mère  qu'il  ne  resterait  dans  les 
Vosges  que  peu  de  temps,  celle-ci  était  trop  heu- 
reuse de  l'y  voir  rentré,  pour  ne  pas  espérer  l'y 
retenir.  Dès  lors,  elle  ne  lui  laissa  plus  de  repos. 
Prières,  larmes,  reproches,  elle  employa  toutes 
les  ressources  qu'une  mère  sait  mettre  en  œuvre, 
dans  une  lutte  où  son  cœur  tout  entier  est  engagé. 
Pour  seconder  ses  efforts,  elle  eut  recours  à  la 
parente  qu'elle  avait  donné  à  son  fils  pour  marraine. 
Celle-ci,  avec  une  parfaite  droiture  d'intention, 
s'acquitta  de  son  mieux,  il  faut  le  dire,  de  ce  sin- 
gulier office.  Mais  le  succès  ne  répondit  pas  à 
tant  de  zèle.  M.  Petitnicolas  tenait  bon,  plaisantait 
et  riait  de  tout,  sans  toutefois  laisser  jamais  échapper 
un  mot  qui  pût  autoriser  la  moindre  espérance. 
«  Ma  mère  croit  que  j'ai  renoncé  aux  missions, 
disait-il  quelquefois;  mais  non,  il  faut  que  j'aille 
annoncer  l'Evangile  aux  sauvages.  »  D'autres  fois 
on  l'entendait  dire  :  ((  Si  j'avais  le  bonheur  de  bap- 
tiser seulement  un  sauvage,  je  mourrais  content.  » 

Le  séminaire  de  la  rue  du  Bac,  les  missions  de 
Chine  et  de  Corée,  tels  ;  de  ses 
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pensées  et  de  ses  désirs,  de  sa  correspondance  et 
de  ses  conversations.  Par  là  il  communiquait 
autour  de  lui  le  feu  sacré,  tout  en  procurant  à 
son  cœur  la  plus  douce  consolation  de  l'exilé  : 
s'entretenir  de  la  patrie  absente  et  de  l'espoir  d'y 
rentrer  bientôt.  Néanmoins  il  n'avait  rien  de  tendu 
ni  de  fatigant  pour  les  autres  dans  les  récréations. 
On  ne  le  quittait  pas  sans  être  édifié  de  l'amé- 
nité de  son  caractère,  de  sa  foi  vive  et  de  sa 
piété  charmante.  Il  avait  gagné  en  ferveur  à  Paris, 
ce  que  sa  gaieté  avait  perdu  de  pétulance  enfan- 
tine. Ses  communions  étaient  devenues  presque 
quotidiennes.  C'est  avec  ce  pain  des  forts  qu'il 
parvenait  à  se  tenir  calme  dans  les  chaînes  de  la 
volonté  divine.  Si  le  désir  de  partir  devenait  trop 
violent,  il  allait  frapper  à  la  porte  de  son  confesseur, 
faisait  avec  lui  une  excursion  au  Japon  ou  en  Corée; 
puis,  fortifié  par  une  bonne  parole,  revenait  à 
ses  devoirs  ordinaires. 

Après  une  victoire  remportée  dans  l'un  de  ces 
assauts  d'impatience,  il  décrivait  ainsi  les  dispo- 
sitions de  son  âme  :  «  Je  viens  de  mettre  à  la  porte, 
et  déjà  depuis  quelques  huit  jours,  une  kyrielle  de 
je  ne  sais  quels  individus,  qui  avaient  élu  domicile 
dans  mon  intérieur...  J'ai  reconnu  que  l'ennui 
et  le  dépit  étaient  tour  à  tour,  l'un  général 
en  chef,  l'autre  commandant  de  la  petite  armée 
qui  taisait  de  si  singulières   évolutions  dans  mon 
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Je  les  ai  attaqués  de  face.  Rien  que  ces  mots  :  Je 
fais  ici  la  sainte  volonté  du  bon  Dieu,  donc  il 
faut  y  rester  avec  plaisir  et  amour;  —  oui,  rien 
que  ces  mots  ont  mis  en  fuite  ces  fameux  soldats. 
Nous  venons  de  faire  une  retraite  qui  m'a  été 
bonne,  je  crois.  Du  reste  j'en  avais  un  peu  besoin. 
J'ai  vu  au  clair  que  si  je  m'impatientais  encore, 
comme  je  l'ai  fait  l'an  dernier  et  pendant  les 
vacances,  au  lieu  de  revenir  à  la  santé,  je  n'avan- 
cerais pas  d'un  centimètre,  au  contraire.  Et  pourtant 
il  faut  bien  se  remonter.  Je  sais  que  je  suis  rappelé 
vers  mes  chers  Chinois.  Oh!  mon  bon  ami,  que 
cette  parole  :  Les  Chinois  sont  si  malheureux  !  me 
fait  du  bien  !  qu'elle  m'excite  à  bien  travailler  au 
rétablissement  de  ma  santé  !  Tiens,  je  ne  vis  que 
pour  eux.  J'aimerais  mieux  mourir  à  l'instant  que 
m'entendre  dire  !  Vous  n'irez  point  annoncer  la 
bonne  parole  aux  pauvres  païens.  J'espère  que  le 
bon  Dieu  et  la  bonne  Mère  daigneront  exaucer 
mes  vœux...  La  bonne  Mère!  recommande-lui 
quelquefois  son  pauvre  enfant.  Dis  aussi  à  nos 
martyrs  que  je  suis  encore  ici  et  de  hâter  un  peu 
mon  départ ...  Le  Père  Jansou  va  bientôt  fuir  à 
toutes  jambes  devant  ces  mandarins  coréens.  Ils  ne 
sont  pas  bons,  ces  drôles!  Il  faut  filer  doux  avec 
eux  ! . . .  Pauvre  Corée,  pourquoi  donc  repousser 
si   longtemps  la  liberté  qui  t'arrive  !    Je  termine 
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parce  que  je  vois  que  mon  esprit  s'en  va  toujours 
vers  la  Chine  ou  la  Corée.  Ah  !  vcis-tu,  c'est  que 
j'en  ai  plein  la  tète  et  plein  le  cœur. 

«  Il  faut  bien  te  dire  un  mot  de  ma  position. 
Je  me  plais  maintenant  au  séminaire,  oui,  très- 
bien  ;  malheureusement  mon  temps  s'avance. 
Dans  trois  ou  quatre  semaines,  je  devrai  plier 
bagages  et  gagner  un  autre  pays,  Hurbache,  selon 
toute  apparence.  Il  faudra  bien  y  séjourner  quelques 
mois,  qui  assurément  me  paraîtront  une  éternité. 
Que  veux-tu  ?  c'est  la  volonté  du  bon  Dieu,  c'est 
aussi  la  mienne.  J'espère  qu'à  la  Trinité  j'aurai 
le  bonheur  d'approcher  un  peu  plus  près  du  bon 
Dieu.  Oh!  que  cela  m'effraie  et  me  réjouit!» 
—  Lettre  au  30  décembre  iSji,  à  M.  l'abbé  Roy. 

L'année  précédente,  quelques  semaines  après  sa 
rentrée  à  Saint-Dié,  le  21  décembre  1850, 
M.  Petitnicolas  avait  reçu  le  diaconat.  Le  dernier 
pas  qui  devait  encore  «  l'approcher  un  peu  plus 
du  bon  Dieu  »  et  dont  l'attente  l'effrayait  et  le 
réjouissait  tout  ensemble,  était  la  prêtrise.  Il  fut, 
en  effet,  ordonné  prêtre  le  5  juin  1852  en  présence 
de  plusieurs  membres  de  sa  famille,  qui,  après 
trente-neuf  ans,  parlent  encore  de  cette  ordina- 
tion comme  d'un  souvenir  les  plus  chers  d'un 
âge  bien  tendre.  Son  père  eut  aussi  le  bonheur 
d'y  assister  et  nul  doute  que  cet  excellent  chrétien 
n'ait  renouvelé  à   Dieu  le  sacrifice  qu'il  lui  avait 


—  45  — 

déjà  fait  de  son  fils  et  qu'il  n'ait  puisé  dans  cette 
•consolation  la  force  nécessaire  pour  accepter 
d'avance  l'amertume  d'une  séparation  définitive 
qu'il  savait  ne  devoir  pas  tarder  à  s'imposer.  Le 
lendemain,  après  tous  ses  jeunes  frères  dans  le 
sacerdoce,  M.  Petitnicolas  monta  à  l'autel  pour 
offrir  le  saint  sacrifice.  Mais,  entre  tous  les  autres, 
il  portait  déjà  devant  Dieu  l'auréole  du  martyre, 
puisque  son  cœur  en  contenait  le  vœu  et  que 
l'avenir  lui  en  destinait  la  réalisation.  Croire  qu'en 
immolant  pour  la  première  fois  la  Victime  sainte, 
il  s'immola  tout  entier  avec  elle,  ce  n'est  pas  sans 
doute  trop  présumer  de  sa  piété.  Depuis  de  longues 
années  n'avait-il  pas  aspiré  au  bonheur  du  martyre  ? 
Et  dès  le  lendemain  ne  s'acheminait-il  pas  vers 
l'autel  sanglant  par  la  voie  des  séparations  les  plus 
déchirantes  ? 
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CHAPITRE  IV 

Vicariat  à  Laveline  —  Rentrée  au  séminaire  des 
Missions-Etrangères  —  Départ  pour  l'Inde. 

Aussitôt  après  son  ordination,  M.  Petitnicolas 
fut  nommé  vicaire  à  Laveline,  à  deux  lieues  et 
demie  sud-est  deSaint-Dié  et  à  cinq  lieues  d'Hurba- 
che.  Il  s'y  rendit  pour  la  fête  du  Saint  Sacrement, 
dès  qu'il  eût  donné  à  sa  famille  quelques  jours 
pour  la  solennité  de  sa  première  messe. 

Bien  que  sa  nomination  à  Laveline  fût  provisoire, 
en  attendant  son  retour  aux  Missions-Etrangères, 
il  ne  déploya  pas  moins  de  zèle  dans  l'accomplis- 
sement de  ses  nouveaux  devoirs.  L'espoir  de  ren- 
trer bientôt  à  Paris  eut  même  une  heure 
influence  sur  son  ministère.  Ses  catéchismes  étaient 
solides  et  intéressants;  ses  prédications  simples  et 
relevées  par  des  traits  d'une  soudaine  originalité; 
ses  décisions  au  confessionnal  étaient  dictées  par  la 
charité  et  la  prudence;  compatissant  et  généreux 
envers  les  pauvres,  en  tout  il  révélait  un  véritable 
esprit  apostolique.  Afin  de  secourir  les  malheureux 
partout  où  sa  charité  pouvait  les  atteindre  et  d'en- 
cour.  leur    laveur,    il 
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s'affilia  à  la  conférence  de  Saint  Vincent  de  Paul, 
récemment  établie  à  Saint-Dié,  et  il  se  montra 
pénétré  de  l'esprit  de  cette  institution.  Un  soir, 
dit  un  de  ses  amis,  il  rentra  nu-pieds  au  presbytère, 
après  avoir  donné  sa  chaussure  à  un  malheureux. 
S'agissait-il  de  visiter,  d'administrer  les  malades, 
il  était  toujours  prêt,  se  chargeait  des  courses  les 
plus  longues,  et  déjà  les  avait  exécutées  quand  le 
curé  venait  lui  en  faire  la  proposition.  Ses  relations 
avec  les  paroissiens  étaient  à  peu  près  nulles,  en 
dehors  du  ministère.  Réservant  pour  ses  hôtes  son 
aimable  gaieté,  il  évitait  de  former  des  liens  là  où 
il  ne  voulait  que  poser  le  pied  pour  s'envoler 
bientôt.  Pendant  un  certain  temps,  il  employa  les 
loisirs  de  son  ministère  à  faire  la  classe  en  attendant 
l'arrivée  des  Frères  que  M.  Lhommée  avait  de- 
mandés pour  la  direction  de  son  école  ;  il  y  consa- 
crait tout  son  zèle.  Il  n'oubliait  pas  ses  chers  païens. 
A  CQ5  mêmes  Frères  il  demandait  de  beaux  chants 
religieux;  à  M.  le  docteur  Lhommée,  frère  de 
M.  le  curé  de  Laveline,  des  notions  et  des  recettes 
de  médecine  qui  lui  furent  plus  tard  souvent  si 
utiles.  Surtout,  il  ne  négligeait  rien  pour  établir 
ou  développer  les  œuvres  auxiliaires  de  l'apostolat 
chez  les  infidèle^.  Dans  ses  visites  à  Hurbache,  il 
provoqua  l'établissement  de  la  Sainte-Enfance  parmi 
les  petits  enfants  de  l'école. 

Un  an  s'était  écoulé  dans  le  vicariat  ce  Lavï 
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quand  les  supérieurs  ecclésiastiques  de  M.  Petit- 
nicolas  consentirent  enfin  à  sa  rentrée  au  séminaire 
des  Missions-Etrangères.  Il  courut  à  Darney  em- 
brasser une  dernière  fois  son  oncle  etquelques  amis. 
Il  était  radieux.  Si  on  lui  exprimait  des  regrets,  sa 
réponse  était  un  sourire,  avec  cette  parole  décisive: 
«  C'est  la  volonté  de  Dieu!  que  voulez-vous?  c'est 
lui  qui  m'appelle.  » 

A  Hurbache,  les  choses  ne  pouvaient  se  passer 
aussi  ouvertement.  Il  y  parut  comme  pour  une 
visite  ordinaire;  c'était  le  suprême  adieu.  Il  vit 
et  embrassa  ses  parents  et  ses  amis,  comme  il  le 
faisait  d'habitude,  sans  dire  un  mot  ni  manifester 
une  émotion  qui  pussent  trahir  son  secret.  Il  ne  se 
départit  de  sa  réserve  qu'avec  sa  cousine,  qui  avait 
été  son  amie  d'enfance  et  que  sa  vertu  rendait 
digne  d'une  pareille  confidence  ;  mais  il  eut  soin 
d'exiger  d'elle  la  plus  grande  discrétion,  surtout  à 
l'égard  de  ses  parents,  jusqu'au  moment  de  son 
départ.  Puis  il  invita  son  père  et  son  frère  à  venir  le 
dimanche  suivant  à  Laveline.  Ceux-ci  ne  soupçon- 
nèrent rien  de  plus  à  Laveline  qu'à  Hurbache,  tant 
il  avait  à  cœur  de  tout  dérober  à  la  pauvre  mère. 
Pas  plus  que  la  première  fois,  le  bon  instituteur 
et  son  fils  aîné  n'étaient  hostiles  à  une  vocation  si 
manifestement  inspirée  de  Dieu.  Devant  eux.  le 
jeune  vicaire  prononça  son  dernier  sermon,  c'était 
sur  I  de 
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la  Foi.  Il  parla  avec  un  feu  inaccoutumé  et  laissa 
couler  quelques  larmes;  les  auditeurs,  émus,  pleu- 
rèrent aussi.  Mais  ils  apprirent  plus  tard  seulement, 
qu'ils  avaient  entendu  ce  jour-là  le  sermon  d'adieu 
de  leur  excellent  vicaire. 

Quant  aux  larmes  de  sa  mère,  il  n'osa  une  der- 
nière fois  en  affronter  la  puissance;  il  aima  mieux 
se  refuser  l'amère  consolation  des  suprêmes  em- 
brassements,  qu'exposer  sa  vocation  à  y  succomber. 
A  l'exemple  de  Saint  François  Xavier  partant  pour 
les  Indes,  il  passa  dans  la  voiture  publique  à  une 
faible  distance  du  toit  paternel,  sans  y  descendre. 
N'est-ce  pas  pour  le  prêtre,  disait-il,  que  Jésus- 
Christ  a  prononcé  cet  oracle:  «Je  suis  venu  séparer 
l'homme  de  son  père  et  la  fille  de  sa  mère,  etc.  etc. . . 
Quiconque  aura  quitté  ou  maison,  ou  frères,  ou 
sœurs,  ou  père,  ou  mère,  a  cause  de  mon  nom, 
recevra  le  centuple  et  aura  pour  héritage  la  vie 
éternelle .  . .  Qui  aime  son  père  ou  sa  mère  plus 
que  moi,  n'est  pas  digne  de  moi.  »  Pourtant  la 
douleur  de  ses  parents  l'avait  alarmé.  Pendant  que 
la  voiture  l'emportait  vers  Paris,  on  lisait  à  Hur- 
bache  une  lettre  préparée  à  Darney,  sous  les  yeux 
de  son  oncle.  Elle  respirait  les  plus  tendres  senti- 
ments d'amour  et  de  foi;  il  l'avait  envoyée  à  l'heure 
même  du  départ.  Les  jours  suivants,  il  ne  cessa 
de  chercher  partout  des  consolations  pour  ses 
nts  chéris  ;  il  leur  écrivit  plusieurs  ^o;  >,  coup 


sur  coup  ;  il   conjura    son  oncle  de  leur  écrire  et 
l'un  Je    -  :er;  il  pria  Dieu  surtout, 

qui  l'arrachait  une  seconde  fois  et  pour  toujours 
à  leur   :  de  mettre  le   baume  sur  leurs 

cœurs  c. 

Le  vendredi  17  juin  1 s  -  : .  cinq  heures  du  ma- 
tin, M.  Petitnicolas  descendait  de  wagon  à  Paris 
ei  c<  liait  au  se  de  la  rue  du  Bac.  I. 

contra  plus  les  mêmes  vis;.  départs  suc- 

raient renouvelé  les  rang^  des  aspirants, 
et,  parmi  les  directeurs,  la  mort  avait  enlevé  M.  Lan- 
ï.  Mais  l'esprit  de  famille  était  resté  le  même. 
Directeurs  et  aspirant  iirent  avec  bonheur 

celui  qui  sortait    victorieux  de    tant  d'épreu 

te  persévérance  était      leurs    .eux  d'r. 
prix.  Les  déchirements  du  second  départ  av. 

on  le  comprend,    bien  autrement  durs  que 

ceux  du  premier.  Pour  lui  comme  pour  ses  parents, 

:t  une  blessure  nouvelle  sur  ine    mal 

e.   Une       .  moins  solide  y  eût  su:- 

com 

L'c  ns  d'un  premier  pa 

uement,  joint  à  l'onction  lui 

r»ris 
Durer  l'amertume  de  celui- 
tou: 
qu'il 

il  à  un  ;v 
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bien  gros  et  bien  plein  de  larmes.  Vous  étiez  le 
dernier  ami  que  je  voyais  au  pays.  Je  ne  retrouvai 
plus  de  figures  connues  qu'à  la  rue  du  Bac. . . 
Cela  dissipa  un  peu  la  tristesse  et  la  douleur  que 
j'emportais  des  Vosges.  Oh!  non,  mon  bon  ami, 
jamais  je  ne  fus  triste,  abattu,  découragé  même, 
comme  quand  je  redis  adieu  au  pays.  C'était  un 
sacrifice  qui  me  semblait  impossible.  Pourtant  j'ai 
eu  confiance,  et  le  bon  Dieu  ne  m'a  pas  délaissé. 

«  Vous  ne  sauriez  vous  figurer  la  guerre  achar- 
née qu'on  m'a  faite  pendant  plus  de  deux  ans.  Ma 
mère  ne  pouvait  me  laisser  un  moment  de  repos. 
Dès  que  je  me  trouvais  près  d'elle,  c'était  la  per- 
sécution, des  larmes,  des  reproches  ;  vous  savez 
tout  ce  qu'une  mère  sait  trouver  !  Je  suis  parti 
sans  l'embrasser,  sans  lui  dire  un  dernier  adieu, 
aussi  bien  qu'à  toute  ma  famille.  Cela  me  faisait 
bien  mal  au  cœur,  mais  le  plus  sage  était  d'agir 
de  la  sorte. 

«  Barbares  et  cœurs  de  rochers  !  nous  dit-on, 
à  nous  qui  partons  ainsi,  sans  mot  dire.  C'est  le 
refrain  ordinaire  de  toutes  les  premières  lettres  que 
nous  recevons.  Oui,  barbares  !  Et  pourquoi  pas  ? 
Dans  quelques  mois  ne  devons-nous  pas  vivre  au 
milieu  des  barbares,  nous  faire  barbares  nous- 
mêmes  sous  tous  les  rapports  ?  J'en  excepte  un 
seul  que  je  touche  à  l'instant.  Cœurs  de  rochers  ! 
Oh  !   non.  C'est  bien  la  trop  grande  sensibilité  qui 
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nous  engage  à  partir  ainsi  à  la  dérobée.  »  Lettre  du 
6  juillet  iS)}<  à  M.  V abbé  Renard. 

J'étais  d'une  tristesse  sans  nom,  écrivait-il  aussi 
à  son  oncle.  Oh  !  si  vous  saviez  combien  j'avais 
mal  au  cœur  !  J'étais  calme  cependant;  mais  insen- 
sible, non.  Je  ressentais  le  vide  que  peut  laisser 
dans  tout  cœur  la  perte  de  bons  parents  et  de  bons 
amis.  Et  puis,  je  me  remettais  sous  les  veux  tout 
ce  qu'a  de  pénible  et  de  difficile  la  carrière  qui 
s'ouvre  devant  moi. .  .  Toutes  les  peines,  les  souf- 
frances, les  privations,  les  persécutions  qui  m'at- 
tendent, se  présentaient  en  foule  à  mon  esprit.  Je 
les  voyais  probablement  plus  grandes  et  plus  nom- 
breuses qu'elles  ne  le  sont  en  effet.  Tout  cela  m'a 
rendu  le  voyage  bien  dur.  Pourtant  je  suis  arrivé 
sans  inconvénient,  avant  fait  au  bon  Dieu  tous  les 
sacrifices  qu'il  me  demande. . .  J'ai  beaucoup  sout- 
ien pendant  les  quelques  jours  que  j'ai  pass< 
Darney.  Je  ne  pouvais  me  faire  à  l'idée  d'une 
paration.  Maintenant  qu'elle  est  faite,  puisse-t-elle 
avoir  été  agréable  à  Dieu  et  nous  être  méritoire  à 
tous  pour  l'éternité  !  » 

Cependant  ces  peines  lui  étaient  adoucies.  Il  se 
sentait  content,  heureux,  et  «  récompensé  littéra- 
lement au  centuple,  dès  cette  vie,  de  ce  qu'il  avait 
tait  pour  Dieu.  » 

I  longues  épreuves  de  sa  vocation  avaient  dé- 
veloppé chez  M.  Petitnicolas   d'autres   vertu-,   en- 
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core  que  cette  foi  vigoureuse  qui  l'élevait  à  la 
hauteur  des  plus  grands  sacrifices.  On  peut  voir 
dans  ses  lettres  qu'à  cette  époque  l'humilité  et 
l'amour  de  Dieu  avaient  pris,  dans  son  âme,  de 
remarquables  accroissements. 

Rentré  au  séminaire  des  Missions-Etrangères,  il 
se  montra  préoccupé  de  tout  autre  chose  que  de 
partir  pour  les  pays  infidèles.  Il  craignait,  au  con- 
traire, d'y  être  envoyé  trop  tôt,  eu  égard  à  sa  pro- 
vision de  vertus.  Aux  intempérants  désirs  et  à  l'en- 
thousiasme d'un  zèle  peu  éprouvé,  avait  succédé 
une  humble  défiance  de  lui-même,  qui  en  tempé- 
rait la  flamme.  Si  quelque  chose  égalait  son  désir 
d'aller  gagner  des  âmes  à  Jésus-Christ,  c'était  la 
sincère  conviction  de  son  insuffisance  pour  un  tel 
emploi.  A  l'entendre,  il  n'était  «  que  petitesse  et 
indignité,  qu'un  pécheur,  un  enfant,   un    novice 
dans  tout  ce  qui  regarde  le  service  de  Dieu  et  le 
salut  des  âmes,  chétif  et  dénué  aux  yeux  de  Dieu 
et  des  hommes,  un  bélître,  indigne  de  marcher  sur 
les  traces  de  tant  de  saints  missionnaires,  et  se  trou- 
vant très  heureux  qu'on  voulût  bien  le  conserver.  » 
Aussi  réclamait-il  de  toutes  parts  les  prières  de  ses 
bienfaiteurs,  de  ses  amis,  des  communautés  reli- 
gieuses, de  celles  même  où   il  n'était  pas  connu, 
mais  à  qui  il  suffisait  de  savoir,  disait-il,  qu'il  devrait 
un  jour  «.  travaillera  faire  connaître,  aimer  et  ser- 
vir le  bon  Dieu  par  de  pauvres  sauvages,  comme 
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elles    le    connaissent,    l'aiment   et  le   servent.» 

Du  reste,  quoiqu'il  désirât  de  préférence  les 
missions  périlleuses,  où  le  martyre  est  presque  cer- 
tain, il  avait  abdiqué  tout  droit  de  choisir;  il  s'était 
dépouillé  de  sa  liberté  entre  les  mains  de  ses  supé- 
rieurs. Au-dessus  même  de  cette  soif  du  baptême 
du  sang,  si  ardente  au  fond  de  son  âme,  il  plaçait 
l'amour  de  la  volonté  de  Dieu.  «  Quoiqu'il  en  soit, 
disait-il,  voici  ma  devise  :  La  sainte  volonté  de  Dieu 
en  tout,  partout  et  par-dessus  tout  !  Et  puis,  je  le 
sais  bien  aussi  :  Ubi  labor  et  dolor,  ibi  patria.  — 
Ma  patrie  est  là  ou  il  faut  travailler  et  souffrir. 
C'est  ce  qui  m'encourage  dans  ma  pénible  carrière. . . 
Pourvu  que  j'aie  beaucoup  de  peines  et  de  souf- 
frances, c'est  tout  ce  que  je  désire,  parce  qu'au 
moins,  je  pourrai  faire  pénitence  de  mes  nombreux 
péchés.  » 

Les  choses  arrivèrent  cette  fois  comme  M.  Petit- 
nicolas  les  redoutait.  Trois  ans  auparavant,  au 
moment  où  il  espérait  entrer  bientôt  en  mission, 
Dieu  l'avait  fait  rentrer  dans  les  liens  de  sa  famille, 
afin  de  le  mieux  tremper  dans  l'épreuve.  Mainte- 
nant qu'il  ne  se  regarde  que  comme  un  «  pauvre 
ouvrier,  un  enfant,  »  Dieu,  qui  aime  à  se  servir 
des  instruments  les  plus  humbles,  va  l'envoyer 
prêcher  son  nom  aux  païens.  L'n  mois  avait  suffi 
aux  directeurs  du  séminaire  pour  apprécier  sa 
vertu    et   son   talent.    Ils    n'hésitèrent  pas   à  l'en- 
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voyer  immédiatement  en  mission  et  même  à  lui 
confier  un  poste  difficile  et  très  pc;nible.  Il  était 
digne  de  leur  confiance  et  la  suite  nous  apprendra 
que  leur  coup  d'ceil  avait  été  juste. 

Le  19  juillet,  on  le  manda  chez  M.  Barran  et 
on  lui  donna  sa  destination  pour  Pondiehéry.  Le 
départ  devait  avoir  lieu  vers  l'Assomption.  Il  n'en 
pouvait  croire  ses  oreilles,  et  s'imaginait  rêver. 
Il  fallut  le  rassurer.  La  vivacité  de  sa  loi  rendit 
cette  tâche  facile  à  ses  supérieurs.  Aussi  son  âme, 
si  prompte  à  l'allégresse,  retrouva-t-elle  vite  ses 
deux  refrains  favoris  :  «  Vive  la  sainte  volonté  de 
Dieu  !  Jubilemus  Domino! — Réjouissons-nous  dans 
le  Seigneur.  —  Alléluia.  » 

Le  temps  pressait.  Les  piéparatifs  d'un  voyage 
outre-mer  sont  assez  peu  de  chose  pour  un  mis- 
sionnaire. Il  s'en  va  sur  la  parole  du  Sauveur  qui 
a  promis  de  l'accompagner  partout  des  soins  de 
sa  providence.  Mais  si  l'apôtre  ne  s'inquiète  pas 
de  lui-même,  il  songe  aux  peuples  qu'il  va  évangé- 
liser,  pour  ne  pas  leur  être  à  charge,  et  les  soulager 
même  dans  leur  pauvreté  matérielle.  Dans  cette 
double  vue,  M.  Petitnicolas  se  fit  mendiant  près 
de  sa  famille  et  de  ses  ami?.  Son  père  et  son  frère 
lui  fournirent  de  l'argent.  Son  oncle  fit  don  d'un 
calice,  comme  gage  d'union  de  sacrifices  et  de 
souvenir  quotidien  à  l'autel.  Des  amis  lui  prépa- 
rèrent des  linges  et  de;  ornements  sacrés.  De  divers 
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côtés,  on  grossit  la  provision  d'objets  de  dévotion 
destinés  aux  futurs  néophytes. 

Madame  Petitnicolas,  surprise  coup  sur  coup  par 
la  fuite  de  Lavelinc  et  la  nouvelle  du  départ  pour 
l'Inde,  s'était  agitée  de  nouveau.  Elle  accusait  son 
fils  de  lui  désobéir,  de  l'abandonner.  Egarée  par 
sa  douleur,  elle  voulut  un  instant  le  punir  en 
s'opposant  à  l'envoi  de  ce  qu'il  avait  demandé. 
Son  cher  Michel  lui  écrivit  encore  une  fois,  lui 
adoucit  la  peine  en  pleurant  avec  elle,  et  releva  sa 
foi  vers  la  soumission  à  la  volonté  de  Dieu. 

Il  envoya  aussi  son  portrait  au  daguerréotype. 
C'est  la  seule  reproduction  authentique  de  ses 
traits  qu'il  ait  hissée  en  France.  Pendant  treize 
ans,  elle  a  servi  à  consoler  sa  famille,  et  les  enfants 
de  l'Eglise  l'estiment  aujourd'hui  un  trésor. 
M.  Petitnicolas  avait  une  taille  élancée,  le  front 
découvert,  le  teint  coloré,  les  yeux  bruns  et  les 
cheveux  châtains.  Son  visage  ouvert,  épanoui, 
souriant,  annonçait  surtout  un  fonds  de  bonté 
douce  et  gaie,  uni  à  un  caractère  entreprenant  et 
décidé.  C'était  une  de  ces  physionomies  empreintes 
de  candeur  et  de  finesse,  d'insouciance  et  de  viva- 
cité, de  fermeté  et  d'indulgence. 

La  cérémonie    solennelle  des    adieux  se   ht  au 

séminaire  le  lendemain  de  l'Assomption.  Les  héros 

de  la  fête  étaient  MM.  Tessier  et  Ducat,  qui  allaient 

pourSiam;  puis  MM.  Pujol, 
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Bouchard  et  Petimicolas,  qui  devaient  prendre  la 
mer  à  Bordeaux  pour  Pondichéry  et  les  missions 
de  l'Inde.  Celui-ci  avait  invité  à  cette  solennité 
toute  apostolique  son  oncle  et  quelques  amis, 
sans  dissimuler  toutefois  qu'il  redouterait  de  les 
voir  lui  baiser  les  pieds.  Il  n'eut  ni  la  consolation 
de  les  embrasser,  ni  la  confusion  de  les  voir  à 
genoux  devant  lui  ;  aucun  des  siens  ne  put  venir. 
Avant  de  suivre  notre  missionnaire  à  travers  les 
mers  qui  le  séparent  de  sa  mission,  recueillons 
quelques  échos  des  luttes  terribles  qui  se  livraient 
dans  son  cœur  à  ce  moment  suprême  de  son 
départ.  «  Je  vous  avoue,  mon  cher  ami,  que  je 
sens  vivement  la  peine  que  chacun  éprouve  en 
quittant  son  pays  avec  la  certitude  de  ne  plus  le 
revoir  jamais.  Il  y  a  au  fond  du  cœur  de  n'importe 
qui,  un  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  pas  de  nom,  qui 
ne  se  voit  ni  ne  se  touche,  mais  qui  se  sent  fort 
bien  et  qui  rend  triste.  Peu  s'en  faut  qu'il  ne  tasse 
monter  une  larme  qui  trahirait  de  suite  l'émotion 
dont  on  est  agité  ;  mais  on  a  bien  soin  de  s'armer 
de  son  grand  courage  et  rien  ne  parait  au  dehors  : 
ce  qui  n'empêche  pas  de  souffrir.  Humainement 
parlant,  je  vois  devant  moi  un  avenir  plein  de 
peines,  de  souffrances,  de  privations  de  toute  sorte, 
peut-être  même  le  sacrifice  de  la  vie  :  mais  je  me 
console.  Dieu  est  si  bon,  que  je  crois  de  toute 
mon  ânrj  qu'il  adoucit  tout  cela  par  les  consola- 
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tions  qu'il  nous  accorde.  Du  reste,  ne  le  doit-il 
pa.s  ?  Si  je  me  suis  arraché  à  tout  ce  que  j'ai  de 
plus  cher  en  ce  monde,  ce  n'est  pas  dans  l'espoir 
d'être  heureux  ici-bas  ;  au  contraire.  Je  savais  bien 
tout  ce  qui  m'attend  ;  mais  j'ai  voulu  suivre  la 
voie  que  me  trace  la  Providence,  afin  de  retrouver 
un  jour  tous  mes  amis  dans  ce  séjour  de  joie  et 
de  bonheur,  où  il  n'y  aura  plus  de  séparation 
possible  !  Ch  !  priez,  mon  cher  ami,  priez  pour 
que  je  ne  manque  pas  au  rendez-vous  que  vous 
m'avez  donné.  Là,  nous  serons  heureux  de  ce 
bonheur  dont  on  ne  peut  se  faire  une  idée,  de  ce 
bonheur,  que  ne  saurait  voir  l'œil  de  l'homme  : 
ce  sera  le  prix,  la  récompense  de  la  séparation 
passagère  que  le  bon  Dieu  me  demande  aujour- 
d'hui. O  bienheureux  jour!  Quand  se  lèvera-t-il 
pur  et  beau  ?  Auparavant  il  faut  travailler  ;  c'est 
pourquoi  je  me  prépare  à  la  lutte,  je  me  dispose 
à  me  rendre  capable  de  travailler  avec  fruit.  I 
—  Lettre  au   )i  juillet   iSjj,  à  M.  F  abbé  Renard. 


CHAPITRE  V 


Traversée  de  Bordeaux  à  Pondichéry.  —  Impressions 
de  voyage.  —  Mort  d'un  missionnaire. 


Le  20  août,  le  petit  détachement  destiné  aux 
divers  vicariats  de  l'Inde  quitta  Paris,  et  le  25, 
monta  à  bord  du  navire  marchand  la  Vallée  de  Lu^ 
en  partance  à  Bordeaux  pour  Pondichéry.  Le  voyage 
dura  118  jours  ;  ce  ne  fut  que  le  20  décembre  sui- 
vant que  les  missionnaires  purent  mettre  pied  à 
terre. 

Laissons  M.  Petitnicolas,  traduisant  dans  une 
lettre  à  son  parrain  ses  premières  impressions  sur 
une  terre  lointaine,  le  soin  de  nous  raconter  en 
détail  les  péripéties  de  ce  fameux  voyage  «  où  il 
n'y  avait  pas  de  quoi  faire  chanter  un  aveugle.  » 

«  Que  je  serais  heureux,  mon  bien  cher  parrain, 
de  pouvoir  me  présenter  en  personne  à  votre  porte 
pour  vous  conter  mes  pauvres  aventures  !  Oui,  ce 
serait  pour  moi  aussi  bien  que  pour  vous  un  bon- 
heur inouï  !  Mais  hélas  !  ce  bonheur  ne  doit  plus 
être  le  mien,  puisque  je  suis. . .  exilé  !  Je  ne  suis 
plus  à  vingt  insignifiantes  lieues  de  votre  paisible 
et  cher  presbytère  ;  la  distance  qui  me  sépare  de 
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vous  n'est  plus  celle  que  nous  comptions  de  La- 
veline  à  Darney.  Maintenant  une  distance  immense, 
un  espace  de  plus  de  4000  lieues  s'étend  entre 
nous.  Mais  mon  esprit  et  mon  cœur  ont  bien  vite 
franchi  cet  espace  et  souvent,  très  souvent,  il  me 
semble  que  je  n'ai  qu'à  ouvrir  la  bouche  pour  vous 
parler,  qu'à  tourner  la  tête  pour  que  mes  yeux 
vous  rencontrent;  alors  mon  cœur  jouit  et  il  me 
semble  que  je  suis  moins  loin  de  vous.  Mais  il 
faut  bien  vite  revenir  à  la  réalité  et  me  dire  que 
je  ne  dois  plus  vous  revoir  en  cette  vie.  Sacrifice! 
que  tu  coûtes  à  la  pauvre  nature  humaine  !  que  tu 
déchires  horriblement  le  cœur  ! . . .  Heureusement 
pour  celui  que  tu  tortures,  Dieu  est  là  avec  son 
éternité  !  Et  c'est  ce  qui  adoucit  ton  amertume  ! 

«  Quoique  un  vieux  proverbe  dise  que  quiconque 
à  beaucoup  voyagé  doit  avoir  beaucoup  vu  et,  par 
conséquent,  beaucoup  retenu,  je  crois  n'avoir  pas 
beaucoup  à  dire  de  ce  que  j'ai  vu.  Xe  craignez  pas 
cependant,  il  ne  nous  est  rien  arrivé  de  fâcheux 
sous  le  rapport  du  mauvais  temps. 

«  C'est  le  25  août  que  je  me  suis  embarqué  sur 
le  navire  la  Vallée  de  Lu~.  J'avais  bien  pris  la  ré- 
solution d'être  ferme  et  courageux  ;  mais  impos- 
sible d'y  tenir  ce  jour-là.  Mille  sentiments,  mille 
pensées  tristes  agitaient  mon  esprit  et  torturaient 
mon  cœur.  Tout  me  paraissait  sinistre.  Aussi  je 
n'affirme  pas  que  je  ne  versai  pas  des  pleurs  lorsque, 
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monté  sur  le  navire  qui  devait  m'emporter  loin  de 
toutes  mes  affections,  je  pus  enfin  me  retirer  dans 
ma  cabine.  Deux  sentiments  opposés  se  partageaient 
mon  cœur.  J'étais  triste  de  toutes  les  tristesses  qui 
peuvent  assaillir  un  cœur  fou  de  l'amour  de  ses 
parents,  de  ses  amis,  de  sa  patrie.  D'un  autre  côté, 
je  voulais  être  gai,  et  gai  de  toute  la  gaieté  qui  se 
trouve  dans  toute  constitution  nerveuse  et  impres- 
sionnable. Criez  au  paradoxe,  si  vous  voulez,  ce 
n'en  est  pas  moins  ce  que  j'éprouvai. 

«  Pourtant  je  me  dis  que  nécessairement  il  fal- 
lait prendre  le  dessus,  car  j'avais  tout  à  perdre  en 
me  laissant  aller  à  mes  idées  tristes.  Alors  je  ne 
m'occupai  plus  que  de  mon  bonheur.  Oh  !  oui, 
j'étais  heureux  de  me  voir  en  route  pour  ma  chère 
et  belle  Inde,  la  terre  de  mon  cœur,  parce  qu'elle 
est  peuplée  de  malheureux,  d'abandonnés  et  de 
pauvres  frères  qui  gémissent  sous  l'esclavage  du 
démon. 

«  Remis  de  toutes  les  émotions  qui  m'avaient 
agité  en  quittant  Bordeaux,  je  pus,  une  heure 
après  le  départ,  me  mettre  à  observer  ce  qui  m'en- 
tourait. Nous  finies  bonne  route  jusqu'à  l'embou- 
chure de  la  Gironde  ;  mais  là,  il  fallut  jeter  l'an- 
cre et  nous  résoudre  à  y  rester  pendant  quatre 
jours  à  cause  des  vents  contraires.  Ce  n'est  que  le 
30  au  matin  que  le  vent  devint  favorable.  On  eut 
bientôt  appareillé,  et  avant  dix  heures  du  matin, 
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nous  avions  perdu  de  vue  les  côtes  de  France,  nous 
étions  loin  en  mer.  Alors  il  fallait  s'attendre  à  quel- 
ques visites  du  si  fameux  mal  de  mer,  mal  qui 
fait  souffrir  beaucoup,  parait-il.  Avant  d'avoir  per- 
du de  vue  les  côtes  de  France,  mes  deux  compa- 
gnons de  voyage  avaient  souffert  et  payé  le  tribut 
à  la  mer  :  j'attendais  donc  mon  tour,  mais  ce  fut 
en  vain.  J'ai  été  étonné  de  n'avoir  rien  éprouvé, 
d'autant  plus  que  ce  terrible  mal  est  général.  Cela 
me  ferait  presque  croire  que  je  suis  né  marin  et 
que,  par  conséquent,  j'ai  manqué  ma  vocation. 
Mais  non,  n'est-ce  pas,  car  pour  être  missionnaire, 
pour  aller  chez  les  pauvres  sauvages,  il  faut  bien 
être  un  peu  marin.  Pendant  les  trois  premiers  jours, 
nous  eûmes  constamment  grosse  mer. 

«  Le  8  septembre,  nous  avions  en  vue  Pile  de 
Madère  que  nous  longeâmes  toute  la  journée  en 
la  laissant  à  une  très  faible  distance  à  l'est.  Ce  fut 
ce  jour-là,  fête  de  la  nativité  de  la  Sainte  Vierge, 
que  j'eus  le  bonheur  de  dire  la  Messe  pour  la  pre- 
mière fois  en  mer.  Vous  dire  tous  les  sentiments 
qui  se  pressaient  dans  mon  cœur,  toutes  les  per- 
sonnes pour  lesquelles  je  priai  d'une  manière  toute 
particulière,  c'est  impossible  !  Oh  !  quand  on  se 
trouve  sur  l'immensité  des  flots,  éloigné  de  ses 
parents  et  de  ses  amis  comme  on  sent  bien  le  vide 
de  son  cœur  !  Comme  on  sent  bien  l'impérieux 
besoin  de  se  jeter  avec  abandon,  sans  réserve  au- 
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cune,  dans  le  sein  de  Dieu  !  C'est  pour  soi-même 
d'abord  que  l'on  prie,  car  on  en  éprouve  le  plus 
pressant  besoin.  Une  seule  planche  sépare  d'un 
abime  sans  fond  prêt  à  engloutir  sa  victime.  Ensuite 
le  cœur  dit  à  Dieu  de  ces  choses  ineffables  qui 
n'ont  de  nom  dans  aucune  langue,  mais  qu'il  sait 
admirablement  exprimer,  parce  que  c'est  pour 
son  père,  pour  sa  mère,  pour  tous  ses  parents, 
pour  ses  meilleurs  amis  que  l'on  demande.  Et  l'on 
craint  toujours  qu'il  ne  leur  arrive  malheur! 

«  Le  il  et  le  12,  nous  vîmes  également  Pile  de 
Palme  et  l'île  de  Fer,  deux  des  îles  Canaries. 
Nous  passâmes  à  trois  lieues  seulement  de  l'une  et 
de  l'autre.  Ces  îles,  quoique  escarpées  et  hérissées 
de  rochers  sur  les  bords  de  la  mer,  sont  très  belles 
et  très  pittoresques.  Je  n'ai  jamais  vu  de  terres 
aussi  magnifiquement  découpées.  Elles  ont  aussi 
de  jolies  forêts  de  verdure,  des  champs  bien  cultivés 
et  des  villages  assez  beaux,  autant  du  moins  que 
nous  avons  pu  en  juger  en  observant  avec  une 
longue-vue.  Elles  sont  très  fertiles. 

«  Le  17,  nous  étions  à  la  hauteur  des  îles  du 
Cap-Vert,  que  nous  laissâmes  à  une  quarantaine 
de  lieues  à  l'ouest.  Je  ne  vous  dirai  rien  du  coup 
d'ceil  qu'elles  présentent,  puisque  je  ne  les  ai  pas 
vues.  Je  vous  avoue  franchement  que  pendant 
tout  le  temps  que  j'ai  été  en  mer,  je  n'ai  jamais 
désiré  voir  une  terre  où  je  ne  devais  pas  descendre. 


-  64- 

Depuis  que  nous  eûmes  aperçu  les  îles  Canaries 
jusqu'au  Cap  de  Bonne-Espérance,  rien  ne  vint 
interrompre  l'insipide  monotonie  de  notre  en- 
nu  veux  voyage. 

«  C'est  le  4  Octobre,  dans  la  matinée,  que  nous 
coupâmes  la  Ligne  par  220  530,  de  longitude  occi- 
dentale. Vous  savez  que  ceux  qui  passent  l'équa- 
teur  pour  la  première  fois  doivent  se  soumettre  à 
ce  qu'on  appelle  le  baptême  de  la  Ligne,  cérémonie 
bizarre  dont  s'amusent  beaucoup  les  matelots.  Je 
ne  puis  cependant  vous  la  décrire,  puisqu'on  a  eu 
la  délicatesse  de  ne  pas  la  faire  à  cause  de  nous. 

«  Vous  ne  sauriez  vous  figurer  combien  on 
souffre  en  mer,  combien  on  s'ennuie  !  La  mer  est 
belle  pourtant.  Je  dirai  plus,  elle  est  tellement 
belle,  elle  offre  un  spectacle  si  magnifique,  si  varié, 
qu'il  est  impossible  de  la  définir  et  que  les  mille 
aspects  sous  lesquels  elle  se  montre  excitent  L'admi- 
ration et  forcent  à  louer  le  Seigneur  dont  la  gran- 
deur se  manifeste  dans  la  créature.  Image  la  plus 
grande  et  la  plus  vraie  de  l'inconstance,  elle  prend 
toutes  les  formes  et  n'en  a,  ou  du  moins,  n'en 
conserve  aucune.  Je  ne  suis  pas  assez  poète  ni 
assez  littérateur  pour  vous  décrire  l'aspect  qu'elle 
prend  quand  elle  est  furieuse.  Je  voudrais  seule- 
ment vous  donner  une  idée  de  ce  qu'elle  est  dans 
une  de  ces  belles  nuits,  quand  elle  est  calme, 
tranquille,   polie    comme    un    miroir,   et    elle    tut 
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telle  pour  nous,  pendant  cinquante-trois  jours 
avant  d'arriver  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Alors 
ce  sont  toujours  les  couleurs  d'un  beau  soir  ;  c'est 
le  ciel  tendu  d'azur  et  de  soie,  parsemé  de  la 
multitude  presque  infinie  des  étoiles,  et  puis  la 
lune  qui,  de  sa  lumière  pâle  et  incertaine,  éclaire 
la  marche  majestueuse  de  notre  excellent  voilier 
la  Vallée  de  Lu^.  Joignez  à  cela  les  mille  et  mille 
feux  que  la  mer  laisse  continuellement  jaillir  de 
son  sein,  qui  se  croisent,  se  jouent  dans  tous  les 
sens,  disparaissent  ici  pour  reparaître  plus  loin  et 
forment  ainsi  derrière  le  navire  un  magnifique 
sillage  phosphorescent  qui  a  souvent  une  grande 
étendue  :  vous  aurez  ainsi  une  faible  idée  du  bel 
aspect  qu'offre  parfois  la  mer  et  des  belles  nuits 
dont  on  jouit  très  souvent,  surtout  dans  les  envi- 
rons de  la  Ligne  et  dans  les  paisibles  mers  de  l'Inde. 
«.  Tout  cela,  malgré  sa  beauté  et  son  poétique, 
finit  par  fatiguer,  par  devenir  ennuyeux,  très 
ennuyeux  même;  car,  après  tout,  on  est  toujours 
en  mer,  et  à  la  mer  c'est  toujours  le  mime  coup 
•d'œil,  le  même  aspect,  le  même  horizon  borné 
par  le  ciel  et  l'eau.  Là,  tout  semble  dire  que  vous 
êtes  seul  au  monde.  Rien  ne  vient  troubler  la 
.solitude  immense  que  vous  traversez.  Heureuse- 
ment que  le  cœur  desséché  peut  rappeler  le  sou- 
venir de  personnes  chères  :  on  jouit  alors.  Mais 
ensuite  viennent  la  tristesse  et  la  souffrance.  On 
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est  loin  de  ces  personnes,  on  ignore  si  depuis  le 
départ  il  ne  leur  est  pas  arrivé  malheur,  jamais  iï 
ne  sera  plus  donne  d'être  près  d'elles  pour  prendre 
part  à  leurs  joies  et  à  leur  bonheur,  comme  aussi 
à  leurs  peines  et  à  leurs  tristesses.  Quelle  torture 
pour  le  cœur  !  Mais  la  foi  console  bien  vite  et 
essuie  les  larmes  qu'on  vient  déverser  au  souvenir 
de  sa  mère  et  fait  trouver  paix,  joie,  douceur,  con- 
solation dans  les  plus  durs  sacrifices.  O  mon  Dieu  ! 
que  vous  avez  bien  compris  le  cœur  de  l'homme, 
de  l'exilé  surtout,  quand  vous  lui  avez  donné  l'es- 
poir du  ciel  pour  consolation  !  Là,  au  moins,  nous 
nous  retrouverons  tous  et  la  séparation  ne  nous 
menacera  plus,  car  là,  il  n'y  a  plus  de  mort,  plus 
de  pleurs,  plus  de  deuil,  plus  d'exil  !  Qu'il  fera 
bon,  qu'il  sera  doux  d'habiter  tous  ensemble!  O 
mes  amis  !  pensez  quelquefois  au  pauvre  exilé  ! 
Priez  souvent  pour  moi  !  Quant  à  moi,  je  ne  vous 
oublierai  jamais. 

«  Mais  pardon,  mon  bien  cher  parrain,  je  m'égare 
en  me  laissant  aller  aux  mouvements  de  mon  cœur. 
je  reviens  à  notre  voyage.  C'est  le  Ier  novembre 
que  nous  avons  doublé  le  Cap  de  Bonne-Espérance. 
C'était  la  tète  de  la  Toussaint.  Oh  !  si  vous  saviez 
combien  j'ai  souffert  ce  jour-là,  ainsi  que  le  len- 
demain, fête  de  la  commémoraison  des  morts! 
Je  fus  privé  du  bonheur  de  célébrer  le  Saint  Sacri- 
fice, bonheur  que  je  n'avais  pas  eu  depuis  un  mois 
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et  dont  je  devais  être  privé  encore  jusqu'a-u 
il  décembre.  Et  j'aurais  tant  désiré  de  prier  pour 
nos  morts  !  Vous  ne  vous  faites  pas  une  idée  des 
privations  de  toute  sorte  qu'on  éprouve  en  mer. 
Si  on  ressent  quelque  peine  —  ce  qui  arrive  très 
souvent  dans  une  journée  —  on  ne  peut  pas  seu- 
lement aller  frapper  à  la  porte  du  bon  Dieu  et  là, 
prosterné  à  ses  pieds,  lui  conter  ses  misères,  ni, 
par  conséquent,  être  inondé  du  bonheur  que  tout 
fidèle  éprouve  chaque  jour  dans  son  quart  d'heure 
de  visite  au  Saint  Sacrement.  Je  ne  vous  parle  pas 
de  toutes  les  autres  faveurs  dont  on  peut  jouir  à 
terre  dans  un  pays  catholique;  il  va  sans  dire  que 
nous  devons  nous  en  passer.  Vraiment  nous  avons 
presque  vécu  comme  des  païens,  ne  sanctifiant  les 
dimanches  que  par  nos  méditations  et  nos  prières 
particulières,  n'observant  ni  jeûnes  ni  abstinences. 
«  Mais  au  Cap  de  Bonne-Espérance  nous  avons 
été  loin  d'avoir  une  mer  aussi  belle  qu'en  passant 
la  Ligne.  Pendant  plus  de  trois  semaines  elle  fut 
très  grosse,  très  houleuse.  C'étaii  un  autre  spec- 
tacle que  celui  dont  nous  avions  joui  durant  le 
beau  temps.  C'était  la  mer  en  grand,  la  mer  fâchée, 
furieuse.  C'était  mille  et  mille  vagues  qui  toutes 
se  poussent,  se  déplacent  les  unes  les  autres.  Do- 
minant le  navire  de  tous  côtés,  il  semble  qu'elles 
se  précipitent  à  l'envi  pour  l'engloutir  et  on  a 
presque  peur.  Mais  elles  se  confondent  toutes  et* 
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une  seule  et  font  une  immense  montagne  d'eau 
qui  élève  le  vaisseau  à  une  hauteur  prodigieuse, 
puis  tout  à  coup  s'ouvre,  s'affaisse  sur  elle-même 
et  creuse  un  abîme  sans  fond.  Le  navire  qui  suit 
toutes  ces  chutes  et  ces  ascensions,  roule  dans  tous 
les  sens  et  fatigue  beaucoup  le  pauvre  voyageur. 
Quelquefois  il  semble  qu'il  ira  se  coucher  sur  un 
flanc,  lorsqu'un  violent  coup  de  mer  le  relève  en, 
un  clin  d'ceil  et  lui  fait  prendre  une  position  aussi 
peu  agréable  que  la  première.  Et  cela  a  lieu  la 
nuit  comme  le  jour  et  le  jour  comme  la  nuit.  Im- 
possible alors  de  fermer  l'œil.  Et,  Dieu  merci,  il 
suffirait  de  notre  mauvais  lit  dur  comme  la  pierre 
pour  éloigner  le  sommeil.  Heureusement  que  notre 
voyage  n'est  pas  un  voyage  d'agrément.  Et  quand 
on  va  vivre  avec  les  sauvages,  à  quoi  bon  flatter 
son  misérable  corps  à  l'avance  ?  Ne  vaut-il  pas- 
mieux  l'habituer  de  bonne  heure  à  toute  sorte  de 
privations  qui,  dans  quelques  jours,  seront  pour 
lui  une  nécessité,  et  chère  nécessité,  puisqu'elle 
doit  procurer  le  salut  des  âmes. 

«  Certainement,  c'est  un  petit  inconvénient  de 
rouler  de  la  sorte  quand  on  n'a  rien  à  craindre  de 
ces  terribles  coups  de  vent  si  communs  dans  les 
parages  que  nous  traversions  et  si  connus  de  nos 
vieux  marins.  Nous  en  avons  reçu  deux  qui  ont 
duré  cinq  ou  six  heures  chacun,  mais  ils  ont  été 
très  violents.  Il  ne  nous  est  pourtant  arrivé  aucun 


-  69  - 

malheur  ;  nous  en  avons  été  quittes  pour  quelques 
voiles  déchirées.  Cependant  quand  on  voit  la  mer 
furieuse  comme  je  l'ai  vue  et  qu'elle  agite  le  na- 
vire avec  la  facilité  que  le  vent  met  à  agiter  une 
plume,  cela  fait  penser.  Que  de  fois  je  me  suis  dit: 
la  vie  n'est  autre  chose  que  le  roulis  d'un  vaisseau 
agité  dans  tous  les  sens  par  les  flots  de  la  mer  ! 
Oui,  qui  que  nous  soyons,  nous  éprouvons  que  la 
vie  présente  est  plus  semblable  à  une  mer  orageuse 
où  nous  flottons  au  milieu  des  tempêtes  qu'à  la 
terre  ferme  où  l'on  peut  marcher  en  sûreté.  Les 
tentations,  comme  autant  de  coups  de  vent,  s'é- 
lèvent de  toutes  parts  et  nous  mettent  en  danger 
d'échouer.  Notre  cœur  est  sans  cesse  agité  par  les 
passions.  Là,  siègent  et  gouvernent  malheureuse- 
ment trop  souvent  l'orgueil,  l'ambition,  la  médi- 
sance, puis  la  colère,  l'avarice,  la  volupté  et  enfin 
ce  désir  insatiable  de  jouir  et  de  posséder,  qui  dé- 
vore pour  ainsi  dire  les  entrailles  de  la  société.  Dieu 
seul  peut  mettre  un  frein  à  toutes  ces  passions  et 
sauver  ceux  qu'elles  ont  assaillis,  comme  lui  seul 
peut  apaiser  les  flots  tumultueux  de  la  mer  en  cour- 
roux et  conduire  le  pauvre  voyageur  au  port.  Je 
vous  assure  que  le  spectacle  d'une  mer  un  peu 
furieuse  est  une  bonne  leçon  pour  l'impie. 

«  Après  ce  gros  temps  qui  dura  trois  semaines  à 
peu  près,  nous  eûmes  constamment  belle  mer, 
jusqu'à  notre  arrivée  à  Pondichéry.  C'est  le  20  dé- 
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cembre  à  deux  heures  du  matin  que  nous  aper- 
çûmes la  terre  de  l'Inde  ;  à  sept  heures  et  demie 
nous  étions  en  rade  et  vers  midi  nous  descendions 
à  terre  où  nous  attendaient  des  confrères  envoyés 
par  Monseigneur  à  notre  rencontre.  »  —  Lettre  de 
M.  Petitnicolas  à  M.  le  cure  de  Darney,  21  décem- 
bre iS)). 

A  ces  sacrifices  de  tout  genre  que  vient  de  nous 
retracer  M.  Petitnicolas,  était  venu  se  joindre  un 
grand  chagrin  qui  attrista  toute  la  traversée  et  même 
le  moment  du  débarquement.  Un  des  trois  mis- 
sionnaires, M.  Pujol,  était  tombé  malade  quelques 
jours  après  le  départ  de  Bordeaux.  Pour  comble 
de  malheur,  dans  une  crise,  il  tomba  à  la  mer  : 
c'était  le  14  septembre,  à  deux  heures  du  matin. 
La  mer  était  très  houleuse  ;  le  navire  marchait  à 
la  vitesse  de  trois  lieues  et  demie  à  l'heure  :  impos- 
sible de  s'arrêter,  et  faire  descendre  des  hommes 
dans  un  canot  était  les  envoyer  à  une  mort  certaine. 

Arrivés  sains  et  saufs,  nos  deux  jeunes  mission- 
naires n'eurent  qu'à  bénir  Dieu  et  la  sainte  Vierge 
de  les  avoir  amenés  au  port. 


CHAPITRE  VI 


Séjour  à  Pondichéry.  —  Intérim  à  Tranquebar.  — 
Entrée  en  mission. 


Pendant  que  M.  Bouchard  se  rendait  au  Coïm- 
batour,  M.  Petitnicolas  s'installait  à  l'éveché  de 
Pondichéry,  pour  s'y  préparer  à  l'apostolat  près 
deMsr  Bonnand.  En  1853,  la  juridiction  de  l'infa- 
tigable évèque  s'étendait  au  loin  dans  les  posses- 
sions anglaises,  sur  une  population  d'environ 
100.000  catholiques,  disséminés  au  milieu  de 
3. 000. 000  d'idolâtres.  De  Pondichéry,  comme  d'un 
foyer,  son  zèle  rayonnait  sur  cet  immense  terri- 
toire, partagé  en  districts  entre  ses  nombreux  mis- 
sionnaires. 

Pour  cette  belle  mission,  ce  n'était  plus  l'époque 
des  travaux,  des  périls  et  des  succès  extraordinaires 
qui  avaient  illustré  sa  naissance.  Tranquille  sous  la 
double  domination  française  et  britannique,  occu- 
pée à  l'obscur  travail  de  son  organisation,  elle 
n'offrait  plus  aux  jeunes  apôtres  venus  de  France 
qu'une  carrière  de  sacrifices  sans  éclat,  accomplis 
sous  un  climat  énervant,  dans  les  privations  d'une 
vie  pauvre,  méprisée  et  rapidement  dévorée.  Mais 
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si  les  cœurs  ardents  n'y  voyaient  plus  ce  qui  les 
attire  et  les  enflamme,  en  revanche,  les  hommes 
de  sacrifice  y  trouvaient  un  martyre  plus  long  et 
non  moins  beau  devant  Dieu,  que  celui  des  mis- 
sions persécutées.  C'était  plus  que  suffisant  à  un 
cœur  humble  comme  celui  de  M.  Petitnicolas,  plus 
attaché  à  la  volonté  de  Dieu,  que  séduit  par  les 
perspectives  du  martyre. 

L'Inde  était  devenue  la  «  terre  de  son  cœur»  et 
les  plus  mauvais  Indiens,  malgré  le  teint  noir, 
la  fourberie  et  la  malpropreté  de  leur  race,  valaient 
à  ses  yeux,  disait-il,  «  presque  les  bons  Français  .» 
Désormais  sa  vie  entière  est  liée  à  sa  patrie  et  à 
ses  frères  d'adoption.  Aussi  se  hâta-t-il,  «de  se 
défranciser,»  d'oublier  les  usages  de  la  civilisation 
européenne,  pour  «  se  faire  tout  à  tous  et  les 
gagner  tous  à  Jésus-Christ.  » 

Dès  le  début,  il  s'agissait  d'apprendre  le  tamoul. 
Cet  idiome  est  l'un  des  nombreux  dialectes  issus 
du  sanscrit,  langue  morte  aujourd'hui,  mais  immor- 
talisée par  ses  monuments  littéraires  et  plus  encore 
par  son  affinité  merveilleuse  avec  les  langues  pri- 
mitives de  l'Europe.  Le  tamoul  est  en  usage  dans 
toute  la  côte  de  Coromandel,  de  Madras  au  Cap 
Comorin,  c'est-à-dire  dans  toute  la  partie  méridio- 
naledel'Hindoustan,  jusqu'à  la  chaîne  des  Chattes 
et  jusqu'au  Maïssour  à  l'ouest.  M.  Petitnicolas 
s'appliqua  immédiatement  à  l'étude,  avec  la  bonne 
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volonté  qu'il  apportait  à  toutes  les  choses  de  sa 
vocation.  Cependant  les  difficultés  ne  lui  manquè- 
rent pas;  il  trouvait  cette  langue  fort  belle,  mais 
extrêmement  difficile  à  cause  de  son  génie  qui  est 
le  contraire  de  celui  de  la  langue  française  et  qui 
consiste,  disait-il,  «  à  mettre  la  charrue  devant  les 
bœufs.  »  Mais  il  eut  bientôt  surmonté  les  premières 
difficultés  et  l'on  put  remarquer  en  lui  cette  apti- 
tude pour  l'intelligence  des  langues,  qui  est  un 
don  de  l'apostolat. 

Stimulée  à  la  fois  par  le  zèle  et  le  succès,  telle 
était  son  application,  que  sa  santé  eût  pu  en  souf- 
frir. Mais  le  caractère  enjoué  de  M.  Petitnicolas 
pouvait-il  longtemps  se  passer  de  gais  délassements  ? 
Il  les  prenait  ou  les  créait  autour  de  lui.  Prome- 
nades du  soir  au  bord  de  la  mer,  essais  d'entretiens 
avec  les  indigènes,  nouveauté  des  usages,  mille 
autres  choses  suffisaient  à  le  récréer  et  à  mettre  en 
relief  ses  qualités  aimables.  Celles-ci  lui  eurent 
vite  gagné  tous  les  cœurs.  Dès  le  premier  jour,  il 
s'était  lié  avec  M.  Gouyon,  procureur  de  la  mis- 
sion de  Pondichéry .  Avec  lui  il  pouvait  se  permettre 
l'abandon  d'un  enfant  près  de  son  père. 

Etouffait-il  dans  sa  chambre  ou  se  sentait-il  la 
tête  fatiguée  de  lamonl,  on  le  voyait  se  diriger  dou- 
cement vers  la  fenêtre  de  la  procure,  et  regarder  par 
le  treillis  de  rotin.  S'il  croyait  le  bon  Père  Gouyon 
trop  occupé,  il  s'en  allait,  mais  revenait 
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Il  entrait  alors,  se  glissait  par  derrière  à  la  sour- 
dine, lui  prenait  sa  grosse  barbe  grise  et  en  éplu- 
chait les  poils  blancs  jusqu'à  ce  qu'il  eût  forcé  le 
grave  procureur  à  parler. 

a  Père  Gouyon,  lui  disait-il,  vous  avez  assez 
travaillé,  reposez- vous  un  peu.  » 

Il  fallait  bien  causer  et  rire. 

«Ne  vous  fâchez  pas,  Père  Gouyon,  je  veux 
vous  dire  à  quoi  vous  ressemblez  quand  on  vous 
voit  de  profil,  assis  à  votre  bureau,  le  mouchoir 
sur  la  tète. 

—  A  qui  ou  a  quoi,  d'après  vous  ? 

—  Vous  ressemblez  à  Croquemitaine  !  Je  ne  l'ai 
jamais  vu  Croquemitaine  ;  mais  il  me  semble  qu'il 
devait  être  tel.  » 

M.  Gouyon  se  prêtait  avec  bonté  à  ces  délasse- 
ments; en  retour,  il  avait  son  franc  parler  avec  le 
jeune  missionnaire  et  la  certitude  de  ne  le  blesser 
jamais. 

A  l'évèché,  d'ailleurs,  chacun  cherchait  à  lui 
procurer  quelques  distractions  au  dehors.  C'était 
autant  d'adoucissements  aux  arides  occupations  de 
l'étude  et  à  la  fatale  influence  du  climat,  qui  ne 
tarda  guère  à  se  faire  sentir.  Il  baptisait  tantôt  des 
enfants,  tantôt  des  adultes;  allait  assister  M.  Gouyon 
dans  son  ministère  près  des  communautés  reli- 
gieuses d  liérv,  ou  visiter  quelque  mission- 
naire dans  les  environs. 


Aux  fêtes  de  Pâques  de  1854,  il  fit  un  de  ces 
petits  voyages.  La  malpropreté  des  Indiens  y  mêla 
un  sacrifice  qu'il  accepta,  comme  toujours,  avec 
gaieté.  Le  lundi  de  Pâques,  à  l'entendre,  il  fit  un 
festin  de  Lucullus.  C'était  au  bord  d'un  étang,  à 
six  lieues  de  Pondichéry,  en  compagnie  d'un  con- 
frère qui  voulait  le  fêtera  la  manière  des  Hindous. 
Le  diner,  commandé  pour  onze  heures,  ne  lut 
servi  qu'à  deux  heures.  Une  forte  assiettée  de  riz 
cuit  à  l'eau  et  pimenté  à  emporter  le  palais,  fut 
tout  le  service  de  ce  grand  jour.  Le  jeune  mission- 
naire but  là-dessus  «  cinq  ou  six  verres  d'eau 
blanche,  boueuse  et  chaude  à  cuire  un  œuf.  »  On 
l'avait  puisée  au  plus  près,  dans  l'étang  même. 
Or,  depuis  neuf  heures  du  matin,  s'y  étaient  lavés 
et  baignés  sous  ses  yeux  des  centaines  d'Hindous, 
ainsi  que  leurs  troupeaux  de  buffles.  M.  Petitni- 
colas  déclare  n'avoir  jamais  bu,  ni  avec  autant  de 
plaisir,  d'eau  si  excellente. 

La  satisfaction  d'un  convive  aussi  accommodant 
dut  plaire  aux  Hindous,  qui  croyaient  l'avoir  si 
somptueusement  traité  ;  et  la  révélation  de  son 
sacrifice  les  eût  grandement  étonnés.  Selon  eux, 
l'eau  la  plus  vaseuse  est  parfaitement  pure,  dès 
qu'elle  est  puisée  par  un  homme  de  haute  caste  ; 
tandis  que  la  plus  limpide  est  immonde,  si  elle 
est  puisée  par  un  paria.  Enracinés  dans  les  croyances, 
ces. usages,  qu'il  serait  aussi  difficile  de  détruire 
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que  périlleux  de  braver,  nous  montrent  à  quelles 
privations  sont  assujettis  les  missionnaires  dans  les 
pays  infidèles  les  plus  paisibles  et  relativement  les 
plus  civilisés. 

Le  besoin  et  l'occasion  se  présentèrent  bientôt 
de  faire  un  voyage  d'une  autre  nature.  A  cette 
époque,  Monseigneur  Bonnand  fut  chargé  par  le 
Souverain  Pontife  d'une  délégation  apostolique 
pour  l'île  de  Ceylan.  M.  Méhay,  missionnaire  de 
Tranquebar,  accompagna  son  évèque,  et  M.  Petit- 
nicolas  fut  envoyé  à  Tranquebar  pendant  les  six 
semaines  que  devait  durer  le  voyage.  C'était  le  Ier 
mai  1854.  S'il  était  désireux  de  commencer  enfin 
à  travailler  au  bien  de  ses  chers  noirs,  il  ne  laissait 
pas  de  redouter  son  inexpérience.  ((  Je  pars  dans 
deux  ou  trois  jours,  écrit-il,  et  où  vais-je  ainsi  ? 
Où  je  vais  ?  je  n'en  sais  presque  rien.  A  Tranque- 
bar, à  25  ou  30  lieues  d'ici.  Le  missionnaire  de 
ce  district  est  parti  pour  six  semaines  ou  deux  mois 
et  je  vais  le  remplacer.  Pauvre  remplaçant  !  Ce 
missionnaire  est  réputé  le  plus  habile  du  vicariat 
dans  la  langue  tamoule;  on  prétend  même  qu'il 
la  parle  mieux  que  tous  les  Indiens.  Bonne  recom- 
mandation pour  moi  qui  suis  le  plus  ignorant.  Je 
m'effraie  bien  un  peu.  Je  serai  seul,  en  face  d'un 
prêtre  schismatique,  d'un  ministre  protestant  et 
d'une  infinité  de  païens.  Dieu!  n'v  a-t-il  pas  de 
quoi  trembler?  Mais  non,  j'espère  être  tranquille, 
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car  on  saura  déjà  avant  mon  arrivée  que  je  suis  un 
ignorant.  C'est  ma  meilleure  recommandation, 
celle  d,ont  je  suis  le  plus  fier.  Singulière  fierté  qui 
me  met  hors  de  combat  en  me  rendant  méprisable 
aux  yeux  de  ces  gens.  »  —  Lettre  du  ier  mai  1854, 
à  M.  Petitnicolas  de  Darney. 

C'est  animé  de  ces  dispositions  qu'il  se  mit  en 
route,  «  faisant  contre  mauvaise  fortune,  bon 
cœur.  »  Après  quatre  jours  de  marche  fort  pénible, 
il  arriva  à  son  poste,  ville  de  10.000  âmes  dont 
150  chrétiens  à  peine,  sans  église.  Il  n'avait  pour 
toute  chapelle  que  deux  chambres  humides  et 
ouvertes  à  tous  les  vents,  sans  meubles  ni  orne- 
ments. C'était  l'époque  des  belles  fêtes  de  l'église. 
Mais  pour  cette  chrétienté  pauvre  qui  ne  pouvait 
même  tenir  toute  entière  dans  le  réduit  qui  lui 
servait  de  chapelle,  les  touchantes  solennités  de 
l'Ascension  et  de  la  Pentecôte  ne  purent  déployer 
leurs  pompes.  Aussi  M.  Petitnicolas  était-il  plein 
de  compassion  et  de  zèle,  et  pour  ces  chrétiens 
dont  il  avait  vu  les  souffrances  et  pour  «  ces  nom- 
breux païens,  pauvres  aveugles,  disait-il,  qui  fer-  . 
ment  les  yeux  à  la  lumière  et  suivent  le  diable 
dans  sa  mauvaise  voie.  » 

Six  semaines  après,  Msr  Bonnand,  à  son  retour, 
ramena  lui-même  le  jeune  missionnaire  à  Pondi- 
chéry.  Comment  avait  été  rempli  le  difficile  intérim 
de  Tranquebar?  M.  Petitnicolas  va  nous  l'appren- 
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dre  :  «  J'v  ai  mis,  dit-il,  tout  mon  courage  et  ma 
bonne  volonté  ;  je  me  suis  trouvé  plus  habile  dans 
la  langue  que  je  ne  l'avais  pensé  ;  mais  ai-je  fait 
de  la  bonne  besogne  ?  » 

Ce  début  n'avait  pas  été  heureux  pour  sa  santé. 
La  marche  de  quatre  jours  pour  arriver  à  Tranque- 
bar  fut  si  pénible  et  si  accablante,  qu'il  fut  cons- 
tamment malade.  Ses  souffrances  et  les  grandes 
qualités  qu'elles  révélaient  en  lui,  intéressèrent  à 
sa  situation  quelques  bons  habitants.  Soins 
empressés,  attentions  délicates,  rien  ne  lut  négligé 
pour  l'adoucir.  Touché  et  reconnaissant  de  tant 
de  charité,  il  ne  faisait  que  rire  de  ses  douleurs  du 
cœur  et  de  la  tète,  qui  alarmaient  ses  amis,  a  Si 
j'étais  une  jeune  fille,  écrivait-il,  je  pleurerais  mes 
fraîches  couleurs.  Elles  sont  parties.  Le  soleil  de 
l'Inde  les  a  mangées.  Et  à  la  place  il  a  laissé  la 
maigreur  et  une  pâleur  un  peu  basanée.  Vous 
voyez  que  je  suis  encore  peu  maltraité  par  le  cli- 
mat. Pourtant  j'en  ressens  quelque  influence;  je 
n'ai  plus  autant  d'agilité  ou  d'élasticité  de  mou- 
vements ;  je  suis  plus  engourdi  et  je  me  fatigue 
plus  vite  qu'en  France.  » 

Comme  lui,  ses  Supérieurs  ne  virent  là  qu'une 
de  ces  épreuves  passagères  que  la  vie  active  dissipe 
ordinairement.  A  la  fin  d'août,  ils  lui  donnèrent 
sa  destination  définitive  pour  le  district  de  Com- 
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savait  de  la  langue  tamoule  devait  se  perfectionner 
au  contact  des  indigènes,  beaucoup  mieux  qu'en 
pâlissant  sur  les  livres. 

M.  Petitnicolas  quitta  Pondichéry  le  29  août,  à 
deux  heures  du  matin  et  se  dirigea  à  cheval  vers 
Combacounam.  Le  voyage  dura  huit  jours;  huit 
jours  de  souffrances  pour  un  Européen,  sous  ce 
«  ciel  de  fer  et  de  feu.  »  La  fatigue,  la  faim,  la  soif, 
toutes  les  privations,  toutes  les  misères  se  joignent  à 
l'humiliation  d'être  un  objet  de  curiosité  pour  les 
Hindous,  que  frappe  le  teint  blanc  de  l'étranger,  et 
de  mépris  pour  ceux  qui  ne  voient  en  lui  qu'un 
paria. 

Combacounam  est  dans  le  Tandjaour,  à  l'ouest 
de  Tranquebar,  et  à  cinquante  lieues  au  sud  de 
Pondichéry.  C'est  le  chef-lieu  d'un  district  de 
mission,  alors  administré  par  M.  Dépommier, 
mort  depuis  évèque  de  Chrysopolis  et  vicaire  apos- 
tolique du  Coïmbatour.  M.  Petitnicolas  lui  était 
adjoint  pour  travailler,  sous  sa  direction,  au  salut 
des  chrétiens  et  des  infidèles.  Le  district  ne  comp- 
tait pas  moins  de  400.000  païens,  parmi  lesquels 
environ  10.000  chrétiens  étaient  disséminés  par 
petits  groupes  de  quelques  familles.  Il  n'y  avait 
pas  plus  de  250  fidèles  au  chef-lieu,  sur  une  popu- 
lation d'au  moins  50.000  âmes. 

L'organisation  sociale  de  l'Inde  offre  de  sérieux 
obstacles  à  l'apostolat  chrétien,  qui  prêche  l'unité 
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de  la  race  humaine,  l'égalité  devant  Dieu  et  la 
charité.  Cette  organisation  repose,  au  contraire,  sur 
la  division  de  la  population  en  plusieurs  tribus  ou 
castes  dont  les  principales  sont  :  i°  les  brahmes,  dont 
les  attributs  sont  les  sciences  et  le  sacerdoce  ; 
2°  les  hhatriyas,  destinés  à  la  profession  des  armes 
et  au  gouvernement;  30  les  vaissyas,  voués  aux  tra- 
vaux de  l'agriculture  et  du  commerce  ;  40  les  sou- 
dras  —  ou  choutres  —  destinés  à  servir.  Cette  der- 
nière, qui  comprend  les  artisans,  les  ouvriers  et 
les  serviteurs,  est  beaucoup  plus  nombreuse  que 
les  trois  autres  ensemble;  réunie  aux  parias,  elle 
forme  plus  des  cinq  sixièmes  de  la  population 
totale.  Ces  quatre  grandes  castes  de  l'Inde  com- 
posent la  noblesse.  Il  faut  y  ajouter  les  castes  infé- 
rieures de  l'échelle  sociale,  ou  plutôt  indignes  de 
lui  appartenir.  La  plus  abhorrée,  celle  des  parias, 
s'est  formée  originairement  des  individus  chassés 
de  leurs  castes  respectives  pour  leurs  vices  ou  leur 
inconduite,  peut-être  aussi  des  derniers  restes  des 
peuplades  vaincues.  Cette  classification  civile,  poli- 
tique, religieuse,  rend  les  professions  forcément 
héréditaires,  interdit  les  alliances,  le  commerce  de 
la  vie,  quelquefois  même  le  simple  contact  et  la 
communauté  des  cultes. 

Sans  compter  ces  nombreuses  difficultés  que  l'on 
pouvait  rencontrer  dans  tout  le  pays,  Combacounam 

"     ' 
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naires. Cette  ville  était  peuplée  de  20.000  brahmes 
et  de  parias  ;  et  le  fanatisme  y  était  sans  cesse 
entretenu.  D'innombrables  pagodes,  la  résidence 
du  grand  Gourou,  ou  prêtre  de  Bouddha  dominant 
sur  toute  la  presqu'île,  et  la  position  même  de  la 
ville,  en  font  un  centre  de  la  gentilité.  Le  Kavéry, 
qui  l'arrose  de  ses  eaux  après  avoir  fertilisé  les 
magnifiques  plaines  du  Tandjaour,  est  l'un  des 
quatre  grands  fleuves  sacrés  de  l'Inde.  Se  baigner 
dans  ses  eaux  ou  en  boire,  suffit  pour  effacer 
toutes  les  souillures  de  l'âme  et  du  corps. 

Il  y  a  de  plus,  à  Combacounam,  un  réservoir 
sacré;  les  eaux  divines  du  Gange  viennent  d'une 
distance  de  trois  cents  lieues,  par  des  canaux  sou- 
terrains et  sous-marins,  en  remplir  l'enceinte  4e 
douze  en  douze  ans,  au  moment  déterminé  par  la 
conjonction  de  certains  astres.  Les  Hindous  qui 
s'y  baignent  à  cette  époque  solennelle,  croient  y 
trouver  une  purification  complète  de  leurs  péchés. 

L'année  1854  était  précisément  une  de  ces  années 
jubilaires  où  le  triomphe  de  l'idolâtrie  s'étale  avec 
son  dévergondage  satanique  et  attriste  plus  encore 
que  de  coutume  l'âme  du  missionnaire.  On  comp- 
tait plus  de  500.000  pèlerins,  accourus  de  toute 
la  presqu'île  indienne,  pour  prendre  part  à  ce  bain 
solennel,  ainsi  qu'aux  fêtes  et  aux  divertissements 
dont  il  est  l'occasion.  «  Je  crois,  écrivait  M.  Petit- 
nicol  :'    :  aussi  le  rendez-vous  de  tous  les 
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-diables  du  monde.  Quand  je  suis  là,  je  ne  respire 
pas  à  l'aise.  Il  me  semble  que  tous  les  démons 
honorés  dans  cette  ville  vont  me  tomber  sur  le 
dos.  »  Combacounam,  en  effet,  renferme  dans  son 
enceinte  douze  grandes  pagodes,  lesquelles  sont 
toujours  desservies  par  des  brahmes.  Quant  aux 
petites,  «  il  n'y  a  pas  de  compte.  »  Aussi  cette 
ville,  à  son  sentiment,  «  c'est  la  misère,  c'est  Babv- 
lone,  c'est  Sodome,  c'est  pire  que  tout  cela.  » 

Si  le  chef-lieu  était  l'une  de  ces  forteresses  inex- 
pugnables du  paganisme  indien,  le  reste  du  dis- 
trict de  Combacounam  offrait  aussi  au  zèle  aposto- 
lique des  difficultés  nombreuses.  La  correspondance 
de  M.  Pctitnicolas  et  de  ses  confrères  nous  les  fait 
connaître,  ainsi  que  la  manière  dont  il  les  aborda 
-dans  l'administration  de  cette  intéressante  chré- 
tienté. 
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CHAPITRE  VII 

Travaux  de  M.  Pctitnicolas  à  Combacounam. 

Les  10.000  ehrétiensdu  district  de  Combacounam 
étaient  dispersés  au  milieu  des  païens,  dans  près 
de  trois  cents  villages.  Pour  procurer  à  tous  le 
bienfait  de  la  parole  de  Dieu  et  des  Sacrements, 
les  deux  missionnaires  les  réunissaient  successi- 
vement dans  treize  stations  centrales.  Chacune  de 
ces  stations  recevait  la  visite  au  moins  une  fois 
l'année,  ce  qui  demandait  environ  neuf  mois  de 
courses.  Il  fallait  prêcher  souvent  en  plein  air, 
devant  les  chrétiens  et  les  païens  accourus  de 
divers  points;  administrer  les  Sacrements,  y  com- 
pris la  Confirmation  ;  faire  la  première  communion 
des  enfants;  diriger  les  âmes  pieuses;  réconcilier 
les  ennemis  et  apaiser  les  différends.  A  cela  se 
joignaient  les  catéchismes  et  léchant  des  cantiques; 
en  un  mot,  on  accomplissait  tout  ce  que  réclament 
le  salut  des  âmes  et  la  conduite  des  chrétientés. 

Le  journal  statistique  suivant,  en  partie  relevé 
sur  les  registres  du  district,  va  nous  montrer  à 
l'œuvre  le  jeune  missionnaire  de  Combacounam. 
Quoique  toujours  maladif,  il  était  sans  cesse 
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voyage,  occupé  à  la  visite  des  églises  et  à  l'admi- 
nistration des  sacrements.  Les  chrétiens  ne  savaient 
qu'admirer  le  plus,  ou  son  zèle  qui  ne  tenait 
compte  d'aucune  souffrance,  ou  sa  patience  à 
supporter  les  plus  pénibles  travaux. 

Septembre  1854.  —  Le  P.  Petitnicolas  arriva 
dans  les  premiers  jours  de  septembre  1854.  A  la 
date  du  10  septembre,  je  rencontre  les  premiers 
baptêmes  qu'il  a  administrés  à  Combacounam.  — 
M.  Berger,  missionnaire  à  Combacounam  en  1S6S.  — 
Le  P.  Petitnicolas  vint  me  voir  à  la  fête  de  Saint 
Michel,  dont  il  portait  le  nom.  En  revenant  de 
•Combacounam  à  Candamangalam,  qui  en  est  à  trente 
milles,  le  petit  cheval  blanc  qu'il  montait  s'empor- 
ta ;  il  l'eût  précipité  dans  le  Codamératty,  dont  la 
route  longe  les  rives  l'espace  de  deux  milles,  si 
le  cavalier  ne  se  fût  cramponné  et  laissé  aller  au 
gré  de  sa  monture.  Cet  accident  fut  occasionné 
par  de  monstrueuses  statues  d'idoles  qui  l'effra- 
yèrent. Les  idoles  hindoues,  faites  de  terre  cuite 
et  bariolées  de  grossières  peintures,  sont  répandues 
partout  à  profusion.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
dans  les  vallons  solitaires  et  à  l'ombre  des  bois 
toute  une  année  de  chevaux  et  d'éléphants  en 
terre  et  en  granit;  au  milieu  des  rangs  on  aperçoit 
l'idole.  Ce  qui  caractérise  toutes  ces  représentations 
diaboliques,  c'est  la  laideur  et  la  difformité  maté- 
rielle. Sur  toutes  ces  laces  ignobles,    grimaçantes 
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ou  moqueuses,  il  est  aisé  de  découvrir  le  cachet 
<le  Satan  et  comme  un  reflet  de  son  visage  mau- 
dit. Le  protégé  de  Saint  Michel  échappa  au  danger; 
mais  trois  ou  quatre  des  plus  horribles  statues 
furent  «  guillotinées  »  par  lui;  toutefois  il  prit  ses 
précautions  pour  ne  pas  être  vu,  car  il  aurait  bien 
pu  être  lapidé  lui-même.  La  visite  de  M.  Petitni- 
colas  a  laissé  dans  mon  esprit  un  bien  doux  sou- 
venir ;  j'admirai  sa  bonté,  sa  gaieté  modeste,  son 
amabilité  envers  les  confrères  et  mes  deux  disciples 
indiens.  Bien  que  la  semaine  qu'il  passa  avec  moi 
fût  pour  lui  une  semaine  de  fièvre  presque  conti- 
nue, avec  palpitations  de  cœur,  il  ne  poussa  pas 
la  moindre  plainte  et  ne  montra  pas  un  instant 
de  mélancolie.  Dans  une  occasion,  nous  courûmes 
tous  deux  en  hâte  pour  ondoyer  une  païenne  qui 
se  mourait  près  de  notre  église.  Ce  fut  là  que 
j'appris  de  lui,  car  il  savait  la  médecine,  à  con- 
naître la  fièvre  typhoïde  de  l'Inde.  —  M.  Br isard, 
miss,  aposi.  1S6S. 

Décembre  1854.  —  Dès  le  10  décembre,  je  le 
retrouve  à  la  station  de  Mâtour.  Après  y  avoir 
passé  quelques  jours,  il  est  revenu  à  Combacounam 
célébrer  les  fêtes  de  Noël. 

Janvier  1855.  —  Immédiatement  après  l'Epi- 
phanie —  7  janvier  —  il  alla  visiter  les  chrétiens 
d'Asour. 

Le  14,  il  exerce  son  zèle  à  Tirouviselour,  où 
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se  trouvaient  vingt-cinq  maisons  de  chrétiens, 
puis  dans  la  chrétienté  d'Amman pettey.  Le  28,  il 
esta  Vadagarey,  d'où  il  se  rend  à  Manavalanallour. 
Il  s'y  trouve  le  10  février  et  s'y  repose  un  peu. 

Mars  1S55.  — Vers  le  15  mars,  retour  à  Com- 
hacounam,  pour  la  préparation  des  chrétiens  aux 
fêtes  pascales.  C'est  de  là  qu'il  écrit  le  25  mars: 
«  Je  commence  à  voir  un  peu  clair  dans  l'admi- 
nistration des  chrétiens.  Mais  depuis  quelque 
temps,  je  sens  une  certaine  révolution  s'opérer 
dans  ma  constitution.  Cela  m'a  un  peu  fatigué; 
pourtant  je  ne  me  suis  pas  arrêté  et  je  marche 
toujours.  C'est  au  mois  de  janvier  surtout  que  je 
sentais  mes  forces  diminuer.  J'ai  entendu,  pendant 
ce  mois,  quatre  cents  et  quelques  confessions  en 
sus  de  la  besogne  ordinaire.  Ici  c'est  à  la  lettre, 
un  ciel  de  feu  !  Malgré  cela,  je  suis  heureux,  je 
suis  content.  » 

Ce  même  jour,  25  mars,  qui  était  le  dimanche 
de  la  Passion,  il  baptisa  une  jeune  pariate  de  dix- 
huit  ans,  dont  il  dit  :  «  Je  n'ai  pas  vu  plus  de  loi  que 
chez  elle.  Certainement  elle  sera  une  excellente 
chrétienne.  » 

Avril  1855.  — -Un  mois  après,  le  P.  Petitnicolas 

était  de  nouveau  à  Manavalanallour.  Après  Ci  m- 

bacounam,  cette  station  a  eu  l'honneur  de  le  pi 

der  le  plus  longtemps;  il  y  resta  jusqu'au  3  Juin. 

it  mieux  courir  le  district 
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que  de  rester  à  la  capitale.  Ici  la  vie  était  moins 
dure,  mais  «  il  n'y  a  rien  à  faire,  disait-il,  et  les 
chrétiens  n'y  valent  pas  ceux  de  la  campagne.  » 

Juin  1855.  —  Le  5,  nous  le  voyons  à  Moulang- 
koudhy,  où  un  catéchumène  de  la  caste  odéar  — 
l'une  des  plus  hautes  castes  de  l'Inde  —  eut  le 
bonheur  de  l'avoir  pour  parrain.  Malheureusement 
cet  homme  n'a  pas  persévéré;  espérons  que  les 
prières  de  notre  martyr  le  ramèneront  dans  la  voie 
du  salut! 

Le  temps  de  son  séjour  dans  le  district  de  Com- 
bacounam  a  été  marqué  par  deux  actes  de  la  plus 
haute  importance.  L'un  fut  la  publication  du  décret 
du  concile  de  Trente,  relatif  au  mariage.  Le  P. 
Petitnicolas  la  fit  lui-même  à  Ammanpettey  et  à 
Vadagarey;  tandis  qu'à  Combacounam,  à  Mâtour 
et  à  Tirouviselour,  il  agit  de  concert  avec 
M.  Dépommier.  L'autre  fut  la  publication  du  jubilé 
accordé  par  Pie  IX,  le  1er  août  1854,  à  l'occasion 
des  fléaux  actuels  et  de  la  promulgation  du  dogme 
de  l'Immaculée  Conception  ;  ce  qui  fut  pour  M. 
Petitnicolas  un  travail  de  surcroît  et  une  fatigue 
d'administration,  ajoutéeàcellede  la  visite  annuelle. 

Pendant  les  quelques  mois  de  son  ministère,  il 
a  donné  178  baptêmes;  l'avant-dernier  fut  celui 
d'une  pauvre  petite  pariate  de  Scngâlibouram,  et  le 
dernier  celui  d'un  adulte  à  Manavalanallour. 


—  83  — 

Mais  écoutons  M.  Petitnicolas  nous  parler  lui- 
même  de  ses  travaux: 

«  Pour  faire  l'administration,  il  faut  voyager. 
Deux  hommes  avec  mon  servant  emportent  sur 
leur  tète  tout  mon  mobilier:  vaisselle,  linge,  lit, 
sacristie  et  les  livres  qui  me  sont  indispensables. 
Deux  malles,  inséparables  compagnes  de  mes 
voyages,  renferment  tout  cela,  voilà  ma  fortune. 
Est-elle  à  envier?  Je  ne  le  pense  pas;  mais  c'est 
assez  pour  moi;  avec  ce  peu  je  suis  aussi  heureux 
qu'un  prince.  » 

«  Une  heure  ou  deux  après,  je  pars  à  mon  tour 
sur  mon  petit  cheval.  Sans  cette  pauvre  bête,  le 
missionnaire  ne  pourrait  pas  s'en  tirer  dans  ce  pays. 
Voulez-vous  connaître  mon  lit?  Je  dois  vous  dire 
d'abord  que  je  suis  obligé  de  déserter  ma  chambre, 
parce  que  j'y  étouffe;  et  cependant  elle  n'a  pas  de 
fenêtres.  Ce  sont  tout  simplement  des  barreaux  de 
bois  pour  empêcher  les  gens  malfaisants  d'entrer. 
Je  la  déserte  donc  et  j'établis  mon  lit  en  plein  air 
devant  ma  chambre.  Je  me  couche  sur  une  natte 
ou  un  treillis  de  rotin.  Ce  n'est  pas  tout.  Comme 
les  moustiques  foisonnent  par  ici  et  que  j'ai  les 
mains  et  les  pieds  enflés  et  couverts  de  petites 
plaies,  suite  de  leurs  morsures,  j'ai  été  obligé  de 
m'enfermer  dans  un  sac,  je  couche  à  la  belle- 
étoile  et  je  dors  parfaitement  bien.  Mais  si 
iques  ne  j 
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sauront  bien  s'introduire  et  me  sucer  le  sang. 
Petite  misère,  qu'il  faut  savoir  supporter,  comme 
tant  d'autres!  Ma  toilette  ne  me  demande  pas 
beaucoup  de  temps;  je  suis  à  moitié  habillé,  je 
n'ai  qu'à  plier  ma  natte,  la  jeter  dans  un  coin  et 
tout  est  fini.  Un  lit  ne  coûte  pas  cher  ici  ! 

«  L'Inde  est  un  beau  pays.  Toujours  des  fleurs, 
des  fruits,  de  la  verdure.  C'est  un  pays  riche, 
mais  nos  chrétiens  et  nous  ne  le  sentons  guère, 
car  eux  et  nous  sommes  bien  les  plus  pauvres 
mendiants  qui  soient  sous  le  soleil.  Cela  ne  fait 
rien,  je  suis  content,  et  ne  crains  pas  les  voleurs. 
Pourtant  ils  m'ont  déjà  visité  plus  d'une  fois.  Les 
voleurs  sont  nombreux  dans  l'Inde.  Il  ne  faut  se 
fier  à  personne  ;  les  premiers  qui  vous  dépouillent 
sont  vos  domestiques.  Un  vieux  missionnaire  me 
disait,  il  y  a  quelque  temps  :  «Il  est  impossible  de 
trouver  un  Indien  qui  ne  soit  voleur  et  menteur  !  » 
Xe  croyez  pas  cependant  qu'ils  soient  tous  de 
mauvais  sujets.  Il  y  a  ici  de  bien  braves  gens, 
d'excellents  chrétiens.  Une  chose  étonnante,  c'est 
que  les  pauvres  seulement  se  convertissent  ;  nous 
n'avons  guère  que  des  parias.  Aux  yeux  de  la  foi, 
cela  ne  doit  pas  surprendre  ;  mais  l'homme  char- 
nel ne  voit  pas  clair  dans  les  œuvres  de  Dieu. 

«  Dans  le  district,  nous  n'avons  que  deux  églises 
en  pierres  ;  la  plus  grande  est  à  peu  près  moitié 
de  celle  d'Hurbache.   Toutes  les  autres   stations 
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n'ont  pour  églises  que  de  petites  cabanes  en  terre, 
de  quatre  à  cinq  pieds  de  haut,  sur  lesquels  s'élève 
un  toit  de  paille  de  riz.  Ces  murs  de  boue,  crevas- 
sés par  la  chaleur,  deviennent  souvent  le  repaire 
des  serpents  et  de  ces  toits  de  paille  tombent  des 
scorpions:  société  éminemment  intéressante  ! 

«  Elles  nous  servent  d'églises  et  de  presbytères, 
à  moins  que  nous  ne  fassions,  à  côté,  ce  que  les 
Indiens  appellent  un  koteisâvadi,  quatre  pieux  de 
bambous  plantés  en  terre,  entourés  et  recouverts 
de  branches  de  cocotiers  tressées  ensemble.  Aujour- 
d'hui, je  suis  dans  un  trou  tout  humide,  obligé 
d'écrire  sur  mes  genoux.  Je  n'y  vois  pas  trop; 
quoique  le  soleil  soit  au  milieu  de  sa  course,  il 
m'en  arrive  à  peine  un  rayon,  bien  affaibli  encore 
par  les  obstacles  qui  servent  de  porte  à  ma  cham- 
brette  sans  fenêtre. 

«  A  L'intérieur  de  nos  églises,  un  petit  autel  en 
terre,  un  crucifix,  une  statue  de  la  sainte  Vierge, 
une  ou  deux  statues  de  quelques  saints  :  voilà  tous 
les  ornements  qui  les  décorent.  Le  missionnaire 
célèbre  toujours  avec  le  même  ornement  :  il  l'em- 
porte d'une  station  à  l'autre,  avec  ses  décorations 
d'autel.  Ici,  on  ne  connaît  les  jours  de  fêtes  que- 
par  l'affluence  des  fidèles.  Mais  ils  ne  peuvent  te- 
nir dans  la  pauvre  chapelle  :  Ils  restent  en  dehors 
et  entendent  ainsi  la  sainte  messe. 

«  Que  c'est  édifiant   de   les  voir  v  assister  !    Ils 
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prient  et  ne  causent  pas.  Je  n'ai  jamais  vu  prier 
avec  autant  de  foi  que  dans  ce  pays,  et  je  puis  dire 
qu'en  France,  je  n'ai  jamais  administré  les  Sacre- 
ments à  des  chrétiens  montrant  un  esprit  de  foi 
aussi  vit.  Souvent  aussi  j'ai  été  étonné  de  les  trou- 
ver aussi  instruits.  D'où  vient  cela  ?  Le  bon  Dieu 
a  bien  soin  d'eux.  Oh  !  que  vos  chrétiens  d'Europe 
sont  coupables,  eux  qui  sont  comblés  de  toutes 
les  grâces  du  Seigneur,  naissent  au  milieu  d'un 
peuple  tout  chrétien  et  vivent  au  milieu  des  fidèles  ! 
Qu'ils  sont  coupables  d'abuser  des  dons  de  Dieu 
et  d'être  aussi  ingrats  !  Si  les  pauvres  chrétiens  de 
ce  pays,  qui  ne  voient  le  prêtre  qu'une  fois  l'an  et 
vivent  au  milieu  des  païens,  avaient  autant  de  fa- 
cilité de  salut,  ils  deviendraient  des  saints,  je  n'en 
doute  pas.  Quels  terribles  accusateurs  au  jour  du 
grand  jugement  ! 

«  Il  y  a  quinze  jours,  nous  nous  trouvions  dans 
un  petit  village  à  Tirouviselour.  Le  missionnaire 
qui  administre  ce  district  avec  moi  demande  à  une 
petite  fille  de  dix  ans  : 

«  Tangàtchiammalle,  veux-tu  faire  ta  première 
communion  cette  année  ? 

—  Non,  non,  non,  dit-elle,  je  ne  peux  pas. 

—  Pourquoi  ? 

—  J'insulte  les  petite^  filles,  ce  serait  péché.  » 
«  Le  missionnaire  part,  et  je  reste  seul  quelques 

jours  encore  dans  ce  village.  J'interrogeai  plusieurs 
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fois  l'enfant  ;  elle  ne  me  fit  pas  d'autre  réponse. 
Enfin,  au  moment  où  je  partais,  je  vins  à  passer  de- 
vant sa  maison.  Elle  se  trouvait  là  avec  son  père. 
«  Eh  bien  !  Tangatchiammalle,  lui  dis-je,  veux- 
tu  faire  ta  première  communion  cette  année  ? 

—  Non,  non.  » 

«  Et  en  même  temps  elle  se  précipite  à  genoux 
devant  mon  cheval,  je  n'eus  que  le  temps  de  le 
retenir. 

«  Et  pourquoi  ?  lui  demandai-je. 

—  J'insulte  les  petites  filles,  répondit-elle  encore, 
ce  serait  péché.  » 

«  Et  elle  se  mit  à  faire  le  signe  de  la  croix  pour 
me  prier  de  ne  pas  insister  davantage. 

«Voyez  quelle  haute  idée  cette  enfant  a  de  l'Eu- 
charistie !  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  je  pense 
que  pas  un  enfant,  en  France,  interrogé  de  la  sorte, 
ne  refuserait,  et  que  tous  voudraient  faire  la  pre- 
mière communion.  Et  pourtant,  c'est  une  pauvre 
enfant  sans  instruction,  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire, 
qui  parle  ainsi.  Heureux  vos  petits  enfants,  d'être 
instruits  comme  ils  le  sont!  Si  seulement  ils  com- 
prenaient ! 

«  Pour  nos  pauvres  petits  Indiens,  il  n'y  a  pas 
d'école.  Vous  pensez  bien  que  le  missionnaire, 
dans  les  huit  ou  quinze  jours  qu'il  consacre  chaque 
année  à  l'administration  d'une  chrétienté,  ne  peut 
donner  une  grande  science  a  ces  pauvres   petits. 
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Une  année  va  s'écouler  sans  que  nous  puissions  les 
revoir,  et,  pendant  ce  temps,  ils  vivent  au  milieu 
des  païens  !  Ne  faut-il  pas  que  le  bon  Dieu  et  la 
sainte  Vierge  aient  un  soin  tout  particulier  d'eux, 
pour  qu'ils  ne  deviennent  pas  eux-mêmes  païens  ? 

«  Quand  nous  reparaîtrons  dans  un  an,  nous  ne 
trouverons  aucun  changement,  si  ce  n'est  peut-être 
quelques  chrétiens  de  plus  ;  car  il  se  fera  bien  quel- 
ques conversions.  Pourtant  n'allez  pas  croire  qu'ils 
se  convertissent  en  masse.  Nous  pouvons  en  bap- 
tiser une  quarantaine  tous  les  ans.  Ce  n'est  pas- 
beaucoup  de  pris  au  diable.  Ses  vieux  tours  lui 
réussissent  toujours  :  il  donne  des  jouissances  pré- 
sentes, tandis  que  nous  ne  promettons  qu'une  féli- 
cité future.  Pour  mon  compte,  je  suis  assez  con- 
tent de  l'année  que  j'ai  passée  au  milieu  des  païens. 
J'en  ai  baptisé  une  vingtaine  au-dessus  de  quinze 
ans.  On  dirait  que  ces  pauvres  Indiens  sont  con- 
damnés à  ne  se  convertir  jamais.  Mais  comme  la 
grâce  de  Dieu  est  puissante,  il  faut  espérer  que  des 
jours  meilleurs  luiront  pour  ce  pauvre  peuple. 
Demandez  au  Seigneur  que  je  leur  sois  de  quelque 
utilité. 

«  La  nourriture  principale  de  l'Indien  consiste 
dans  le  riz,  les  légumes,  les  fruits  et  la  viande.  Il 
ne  mange  jamais  de  pain  ;  le  blé  ne  croît  pas  ici. 
La  terre  est  très  fertile,  surtout  dans  l'endroit  ou 
je  suis  ;  mais  ensemencez-la  de  blé,  elle  reste  sté- 
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rile.  Partout  donc,  c'est  le  riz  ;  et  si  la  récolte  de 
riz  manque,  il  faut  s'attendre  à  la  famine.  Les  fruits 
et  les  légumes  sont  très  abondants  ;  mais  en  géné- 
ral, peu  nourrissants  et  peu  succulents,  si  vous 
exceptez  la  mangue,  l'ananas,  la  goyave,  la  banane 
et  quelques  autres. 

«  La  viande  n'est  pas  très  bonne.  Aucun  Indien 
ne  mange  de  viande  de  bœuf  ni  de  vache.  Malheur 
à  celui  qui  y  toucherait!  Il  contracterait  une  souil- 
lure qui  le  ferait  chasser  de  sa  caste,  et,  par  con- 
séquent, de  sa  famille.  Nous  sommes  obligés  de 
nous  en  priver.  Si  nous  en  mangions  et  qu'on  le 
sût,  cela  suffirait  pour  éloigner  de  nous  païens  et 
chrétiens.  On  peut  manger  des  autres  viandes.  La 
volaille  esta  bon  marché:  une  poule  coûte  cinq 
ou  six  sous  de  France,  mais  la  chair  n'est  point 
bonne  comme  en  Europe,  et  puis  il  faut  en  trou- 
ver. Pour  du  pain,  je  puis  m'en  procurer  un  peu; 
mais  bien  peu.  Partout  où  il  il  y  a  des  Européens, 
se  trouve  une  espèce  de  boulanger  qui  cuit  de  la 
farine  venue  d'Europe.  Mai, s'il  fallait  m'en  nourrir, 
je  mourrais  bientôt  de  faim,  A  raison  de  sa  cherté. 
Aussi  je  vis  comme  les  Indiens,  à  l'exception  de 
cinq  ou  six  bouchées  de  pain,  que  je  tâche  d  avoir 
toujours. 

«  Xe  vous  tourmentez  donc  pas  ;  je  vis  bien, 
c'est-à-dire  que  je  suis  habitué  à  l.i  nourriture  du 
pays;  vous  ne  sauriez  VOUS   figurer  ce  qu'on   a  à 
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souffrir  pour  s'y  faire  ;  et  encore,  malgré  l'habitude,. 
on  la  trouve  parfois  bien  insipide,  bien  dégoûtante, 
préparée  comme  elle  l'est. . .  Qu'il  vous  suffise  de 
savoir  que  les  Indiens  ne  prennent  qu'un  repas 
par  jour,  consistant  d'ordinaire  en  un  peu  de  riz, 
qu'ils  assaisonnent,  ainsi  que  tous  les  autres  mets 
qu'ils  peuvent  avoir  par  extraordinaire,  de  poivre, 
de  piment  et  en  telle  quantité  que  le  riz  enlève  la- 
peau  du  palais  et  met  le  feu  dans  l'estomac.  Main- 
tenant je  ne  suis  plus  aussi  sensible  ;  c'est  à  peine 
si  je  sens  qu'on  a  poivré  et  pimenté  mon  riz,  à 
moins  toutefois  qu'il  ne  le  soit  outre  mesure,  ce 
qui  vaudrait  quelques  mots  de  gronderie  à  mon 
cuisinier.  Mais  laissons  le  chapitre  de  la  vie.  La  vie 
est  bonne  partout,  quand  on  sait  tout  accepter 
en  expiation  de  ses  fautes  et  pour  l'amour  de  Dieu. 
«  Nulle  part  je  n'ai  vu  une  paresse  comparable 
à  celle  de  l'Indien.  Il  ne  faut  pas  trop  la  lui  repro- 
cher ;  l'accablante  et  continuelle  chaleur  de  ce  pays 
v  est  bien  pour  quelque  chose.  Croyez  qu'il  n'est 
pas  facile  de  la  supporter,  car  on  n'a  rien  pour 
s'en  garantir.  Dans  vos  montagnes,  il  fait  frais, 
et  un  grand  froid  peut-être  en  ce  moment  ;  mais 
vous  pouvez  vous  en  préserver.  Ici,  le  soleil  brûle 
et  l'air  étouffe.  Je  suis  devenu  un  peu  paresseux 
aussi.  Je  ferais  volontiers  le  jour  de  la  nuit  et  la 
nuit  du  jour,  si  c'était  possible.  Dans  les  voyages 
seulement,  j'agis  de  la  sorte.  Lorsque  huit  heures 
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■du  matin  arrivent,  malgré  mon  énorme  turban,  je 
ne  puis  plus  supporter  la  chaleur  sans  danger. 
L'Inde  est  un  pays  de  feu.  Depuis  mon  arrivée, 
je  n'ai  pas  encore  senti  de  fraîcheur.  Pourtant,  j'ai 
traversé  la  saison  des  pluies,  qui  est  l'hiver  du 
pays.  Mais  dans  cette  saison,  j'ai  constamment  sué 
comme  un  malheureux.  Jugez  de  ce  que  j'éprouve, 
lorsque  nous  avons  le  soleil  perpendiculairement 
sur  nos  têtes. .  .  Ici,  il  faut  s'attendre  à  tout  ;  le 
climat  nous  tue,  nous  dévore  à  ce  point  qu'à  mon 
arrivée,  je  ne  pus  reconnaître  deux  de  mes  con- 
frères que  j'avais  connus  tout  particulièrement  à 
Paris,  quatre  ans  auparavant. 

«  Mon  costume  est  tout  aussi  simple  que  le  reste. 
Un  habit  de  toile  de  coton  très  léger,  blanc  comme 
la  neige;  qu'y  a-t-il  de  plus  simple?  Seulement, 
j'ai  un  peu  de  luxe  dans  ma  coiffure  :  un  grand 
turban  de  soie  rouge  un  peu  rayée  de  jaune  et  de 
blanc.  Pour  jeter  sur  mes  épaules  —  ce  qui  est 
indispensable,  selon  les  usages  du  pays,  —  j'ai  un 
grand  châle  à  fond  blanc  semé  de  fleurs  de  diverses 
couleurs.  Il  m'a  été  donné  par  une  dame  française 
que  j'ai  rencontrée  à  Poadichiry,  et  à  qui  j'ai 
rendu  quelques  petits  services.  Mi  chaussure  ne 
m'inquiète  pas,  je  vais  pieds  nus  comme  tout  le 
monde,  même  à  l'autel.  Agir  autrement  serait  un 
vrai  scandale.  Ce  qui  me  rend  plus  méconnaissable, 
c'est  la  barbe  qui  me  couvre  toute  la  ligure.  Seu- 
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lement,  un  jour,  j'y  ai  mis  le  feu  en  allumant  un 
cigare,  et  le  bout  en  a  souffert.  Ne  suis-je  pas  bien 
gentil  comme  cela  ?  N'y  a-t-il  pas  de  quoi  rire  ? 

«  L'Indien  est  encore  moins  recherché  que  moi; 
^pourvu  qu'il  ait  une  toile  large  d'un  pied  et  longue 
■de  deux  coudées  autour  des  reins,  et  un  turban 
sur  la  tête,  il  est  content  ;  le  voilà  tout  habillé. 
Je  suis  heureux  au  milieu  de  ce  pauvre  peuple. 
Malgré  les  fatigues  et  les  privations  de  toute  sorte, 
le  missionnaire  est  rempli  de  joie  et  de  consola- 
tion. Il  est  vrai  que  s'il  n'avait  pas  l'espérance  de 
la  vie  future,  il  serait  le  plus  misérable  des  hommes; 
nuis  cette  espérance  le  rend  le  plu5  heureux, 
•des  mortels.  »  — Lettres  du  i"  mii  18J4  au  25 
Juillet  iSjj. 

Cet  écho  des  sentiments  de  saint  Paul  nous 
révèle  la  vie  intime  de  M.  Petitnicolas  à  l'époque 
•où  nous  sommes  arrivés.  Accablé  de  fatigues  et 
•de  souffrances,  malheureux  selon  le  sens  humain, 
mais  débordant  de  joie  devant  Dieu,  telle  était 
.alors,  en  effet,  et  telle  devait  être  son  existence 
jusqu'à  la  fin.  Cette  joie  dans  les  souffrances  éton- 
nait les  Indiens.  Le  catéchiste  Antonimouttou- 
poulley,  un  de  ces  hommes  qui  n'accordent  pas 
facilement  leur  admiration,  dit  que  lui  et  les  chré- 
tiens appelaient  dès  lors  le  P.  Petitnicolas  un 
saint.  Ils  étaient  frappés  surtout  de  son  calme  et 
de  sa  patience.  Toujours  maladif,  contraint  à  user 
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constamment  de  laitage,  le  bon  missionnaire  non 
seulement  ne  se  plaignait  pas,  mais  il  dérobait  au 
regard  et  à  la  compassion  des  hommes  ce  qu'il 
endurait  pour  Dieu  seul.  Le  jugement  d'un  autre 
catéchiste  est  exactement  le  même  ;  à  ses  yeux,  le 
P.  Petitnicolas  paraissait  un  ange. 


CHAPITRE  VIII 

Souffrances  de  M.  Petitnicolas.  —  Dcpart  de  l'Inde. 

L'influence  du  climat,  les  fatigues  et  les  priva- 
tions avaient  dévoré  graduellement  les  forces  de 
M.  Petitnicolas.  Cet  état  de  prostration  avait  été 
aggravé  par  des  insolations  fréquentes.  Son  courage 
s'en  faisait  un  jeu.  «  Les  coups  de  soleil  qui  m'ont 
étendu  sur  ma  natte  pour  un  jour  ou  deux  ne 
comptent  pas,  disait-il  ;  certes,  si  on  les  comptait, 
cela  reviendrait  bien  souvent.  »  M.ùs  ces  accidents 
n'en  étaient  pas  moins  funestes.  Pendant  l'été  de 
1855,  les  souffrances  de  la  tête,  les  palpitations 
du  cœur  et  les  vertiges  étaient  devenus  violents 
et  continuels,  à  ce  point,  qu'il  s'en  trouvait  brisé 
et  vieilli  avant  l'âge. 

Supporter  ces  douleurs  cuisantes,  il  le  faisait  de 
grand  cœur,  mais  elles  menaçaient  d'altérer  sa 
santé  pour  toujours  et  d'aboutir  à  un  résultat  fatal 
pour  sa  raison  et  même  pour  sa  vie.  Quoique  le 
dernier  à  en  prendre  souci  pour  lui-même,  il 
aimait  trop  l'obéissance  pour  ne  pas  informer  ses 
Supérieurs  d'une  situation  aussi  critique.  Quitter 
l'Inde,   il  le  fallait  ;  les   médecins,    d'accord   avec 
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l'évidence,  en  avaient  porté  l'arrêt.  Mais  abandon- 
ner la  carrière  apostolique,  M.  Petitnicolas  ne 
pouvait  s'y  résoudre.  Devant  cette  double  impos- 
sibilité, M§r  Bonnand  conseilla  de  satisfaire,  à  la 
fois,  les  besoins  du  malade  et  le  zèle  du  mission- 
naire, en  l'employant  sous  un  ciel  plus  tempéré. 
M.  Petitnicolas  attendit  avec  calme,  mais  non  sans 
souffrir,  la  décision  de  ceux  qui  tenaient  peur  lui 
la  place  de  Dieu. 

Ce  lui  était  une  peine  cruelle  de  quitter  l'Inde. 
Les  Indiens,  chrétiens  ou  idolâtres,  lui  étaient 
chers,  disait-il,  «  corme  des  frères  en  Jésus- 
Christ,  qui  les  a  tons  rachetés  de  son  sang.  »  Dans 
la  mission,  il  avait  acquis  autant  d'amis  qu'il 
avait  connu  de  confrères  ;  car  on  ne  pouvait  vivre 
avec  lui  sans  le  connaître  bientôt,  l'aimer  beaucoup 
et  se  sentir  aimé  de  lui.  Enfin,  cette  mission  de 
Pondichéry,  qui  avait  eu  les  prémices  de  son  apos- 
tolat, tenait  désormais  et  pour  toujours  la  plus 
large  place  dans  son  cœur.  La  quitter,  malgré  tcus 
ces  liens  et  au  moment  où  il  en  parlait  la  langue, 
pour  aller  chercher  au  bout  du  monde  un  autre 
peuple,  une  autre  langue,  une  nouvelle  patrie,  il 
avouait  que  c'était  «  une  de  ces  douleurs  comprises 
seulement  par  ceux  qui  les  ressentent.  »  Mais  les 
médecins  avaient  proroncé,  et  les  Supérieurs 
allaient  parler  à  leur  tour,  de  manière  à  montrer 
clairement  la  volonté  de  Dieu.  Devant  cette  raison 
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souveraine,   toutes  les  répugnances  se  turent  et 
tous  les  liens  se  brisèrent. 

M.  Petitnicolas  était  venu  rejoindre  M.  Dépom- 
mier à  Manavalanallour,  sur  la  fin  du  mois  de 
juin  1855.  C'est  là  qu'il  reçut  son  changement 
de  destination.  Pendant  qu'il  était  temps  encore 
de  le  soustraire  à  une  mort  prématurée,  et  que  ses 
précieuses  qualités  apostoliques  pouvaient  être  si 
utiles  ailleurs,  ses  Supérieurs  de  Pondichéry  et  de 
Paris  l'envoyaient  à  Hong-Kong.  Il  devait  entrer 
de  là*  dans  quelque  mission  de  l'Asie  septentrio- 
nale. Sans  le  savoir  positivement,  M.  Petitnicolas 
s'acheminait  vers  le  théâtre  de  ses  grands  travaux 
et  du  martyre.  Dieu  l'appelait  à  sortir,  comme 
jadis  Abraham,  de  sa  nouvelle  patrie  et  de  sa  nou- 
velle famille,  pour  aller  vers  une  terre  inconnue 
qui  lui  sera  montrée  plus  tard. 

Il  répondit  à  ce  nouvel  ordre  d'en  haut  avec 
la  plus  parfaite  docilité.  Le  même  jour,  sans  don- 
ner d'autre  répit  à  son  obéissance  que  le  temps 
d'achever  l'administration  d'un  baptême  d'adulte, 
d'embrasser  M.  Dépommier,  et  de  se  défaire  en  sa 
faveur  à  peu  près  de  tout  ce  qu'il  possédait,  le 
zélé  missionnaire  partit  pour  Pondichéry.  Il  devait 
s'y  reposer  quelques  semaines  près  de  M&1  Bonnand, 
avant  de  reprendre  la  mer. 

Emues  de  le  voir  si  malade,  les  familles  de 
Pondichéry    qui   l'avaient    connu,    cherchèrent  à 
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adoucir  ses  souffrances  actuelles  et  ses  besoins  pour 
l'avenir.  Pour  lui,  entravé  dans  l'ardeur  et  l'acti- 
vité de  son  zèle,  il  se  dédommageait  d'une  autre 
manière.  «  Depuis  le  moment,  nous  disent  ses 
amis,  où  il  fut  décidé  qu'il  devait  quitter  la  mis- 
sion de  l'Inde,  l'étude  de  l'anglais  le  préoccupa 
d'une  manière  toute  spéciale,  et  malgré  ses  souf- 
frances incessantes,  il  y  fit  des  progrès  rapides. 
C'est  alors  que  l'on  vit  briller  en  ce  saint  jeune 
homme  les  vertus  d'abandon,  d'abnégation  et  de 
générosité.  Il  faut  avouer  que  si  les  conseils  de  la 
prudence  et  de  l'amitié  n'étaient  venus  en  modérer 
l'excès,  il  ne  serait  parti  de  Pondichéry  qu'après 
s'être  dépouillé  de  tout.  Pour  lui,  la  prudence 
humaine  était  chose  inconnue.  Il  s'abandonnait  à 
la  Providence,  comme  un  enfuit  entre  les  bras  de 
sa  mère.  Le  cher  Père  avait  un  caractère  très  affable, 
très  aimant;  la  charité  était  comme  innée  en  lui. 
Son  éloignement  a  été  un  deuil  pour  tous  ceux  qui 
le  connaissaient.  »  —  MM.  Méhay  et  Geuyon. 

Un  témoin,  plus  autorisé  que  tous  les  autres, 
des  travaux  et  des  souffrances  de  M.  Petitnicolas 
dans  l'Inde,  Mgr  Dépommier,  son  ancien  compa- 
gnon d'apostolat,  nous  en  trace  le  tableau  suivant  : 

«  Je  ne  crois  pas  exagérer,  en  disant  que  le 
P.  Petitnicolas  n'a  pas  été  bien  portant  un  seul 
jour,  tout  le  temps  qu'il  a  demeuré  avec  moi.  Sa 
vie  dans  l'Inde  n'était  qu'un  martyre  anticipé,  et 
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comme  le  prélude  de  celui  qu'il  devait  consommer 
si  glorieusement  en  Corée. 

ce  II  m'a  raconté  plusieurs  fois  que,  dans  les 
plus  grands  froids,  il  ne  se  chauffait  jamais; 
approcher  du  feu  le  faisait  souffrir,  tant  était  grande 
la  chaleur  naturelle  de  son  tempérament.  Ceux 
qui  connaissent  cette  particularité  peuvent  seuls 
avoir  une  idée  de  ses  rudes  épreuves,  sous  l'atmos- 
phère étouffante  du  royaume  de  Tandjaour  que 
nous  habitions. 

«  Si  nous  avions  été  à  poste  fixe,  dans  une 
maison  ou  un  abri  quelconque,  ce  cher  et  vénéré 
confrère  aurait  eu  moins  à  souffrir.  Mais,  à  part 
Combacounam,  où  nous  avions  un  logement  sup- 
portable, les  autres  stations  que  nous  visitions 
ensemble  ne  possédaient  que  des  huttes  ouvertes 
à  tous  les  vents.  Et  quand  vent  il  y  avait,  il  était 
brûlant  et  desséché,  comme  les  contrées  qu'il 
parcourait  pour  arriver  jusqu'à  nous.  Alors  le  sang 
du  pauvre  missionnaire  lui  bouillonnait  dans  les 
veines,  sa  figure  s'enflammait,  sa  tête  devenait 
ardente,  tout  son  être,  en  un  mot,  semblait  se 
désorganiser.  Combien  de  fois,  dans  ces  moments 
de  peine  indéfinissable,  ne  venait-il  pas  me  trouver 
et  me  dire  avec  entrain  et  un  sourire  mêlé  d'une 
peine  indicible:  «Père  Dépommier,  mettez  là  votre 
main  sur  mon  cœur  et  voyez.  »  Et  je  mettais  ma 
main  sur  ce  cœur  de  martyr,  et  j'y  sentais  une 
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agitation  continuelle.  Je  lui  disais  quelques  mots 
propres  à  le  distraire  et  à  l'encourager,  et  il  me 
laissait  pour  revenir  quelquefois  bientôt. 

«  Je  ne  crois  pas  l'avoir  jamais  vu  en  colère, 
ni  contre  moi,  ni  contre  d'autres.  Nous  n'étions 
pourtant  pas  toujours  du  même  avis.  Dans  nos 
discussions,  sur  toute  sorte  de  sujets,  chacun 
argumentait  de  son  côté  et  de  son  mieux.  Quel- 
quefois il  élevait  la  voix  et  me  pressait  fort.  Je 
le  lui  rendais  avec  usure.  Il  me  prit  un  jour  fan- 
taisie de  faire  du  monopole.  «  Père  Petitnicolas, 
lui  dis-je,  il  me  vient  une  idée.  Nous  discutons 
souvent;  je  crains  qu'il  ne  m'échappe  quelques 
paroles  qui  vous  fassent  de  la  peine.  Tenez,  je 
crois  que  vous  feriez  bien  de  me  donner  un  billet, 
m'autorisant  à  vous  reprendre,  et  à  vous  dire 
tout  ce  qui  me  passera  par  la  tète.  Vous,  jamais 
vous  n'auriez  le  droit  de  vous  fâcher,  même  tant 
soit  peu.  »  Aussitôt  dit,  aussitôt  tait:  il  me  remet 
le  billet  en  bonne  et  due  forme.  Quand  ensuite  il 
m'arrivait  de  le  contrarier  un  peu  fortement,  et 
que  notre  cher  malade  prenait  un  ton  un  peu 
trop  solennel  :  «  Père  Petitnicolas,  lui  disais-je,  et 
le  billet?»  Tout  aussitôt  il  adoucissait  la  voix, 
me  regardait  avec  un  sourire  charmant,  quoiqu'un 
peu  desappointé.  «  Ah  ?  Père  Dépommier,  s'ecriait- 
il,  vous  abusez  vraiment  de  mon  billet.  »  Je  riais, 
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il  en  faisait  autant,  et  tout  était  terminé  pour 
cette  fois. 

«  Un  autre  trait.  Notre  boisson  ordinaire,  comme 
celle  de  tous  les  missionnaires,  était  de  l'eau  pure. 
Mais  nous  avions,  comme  remède  contre  le  cho- 
léra et  surtout  contre  les  coliques,  un  élixir  pré- 
paré à  la  mission  de  Pondichéry.  Un  jour,  le  P. 
Petitnicolas  entre  dans  ma  chambre.  Il  était  très 
surexcité  par  son  mal,  et  cherchait  quelque  soula- 
gement au  feu  dont  il  était  dévoré.  Il  me  demande 
un  peu  de  cet  élixir.  Persuadé  que  cela  ne  lui 
ferait  que  du  mal,  jedus  refuser.  Ilinsistalongtemps, 
je  m'obstinai  toujours  davantage.  De  guerre  lasse, 
il  saisit  une  plume,  ouvre  un  cahier  qui  se  trou- 
vait sur  ma  table  et  trace  ces  mots  :  «  27  mars  1855, 
trois  heures  et  demie  du  soir,  M.  Dépommier 
m'a  refusé  une  goutte  d'élixir  !  !  !  »  Telle  était  sa 
manière  aimable  de  se  rendre. 

«  Inutile  de  dire  que  le  P.  Petitnicolas  était  rem- 
pli de  zèle  et  de  piété.  Quoique  toujours  souffrant, 
il  ne  manquait  à  aucun  de  ses  exercices  spirituels. 
Je  m'imagine  qu'il  n'a  pas  été  autre  dans  l'Inde, 
que  ce  qu'il  était  en  Europe,  pendant  son  vicariat, 
et  ce  qu'il  a  dû  être  en  Corée  jusqu'au  jour  de 
son  martyre. 

«  Il  avait  pour  les  Indiens  une  très  grande 
affection,  et  je  ne  me  suis  jamais  aperçu  que  leurs 
us    et   coutumes  lui  parussent    ridicules.  Chaque 
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peuple,  en  effet,  a  les  siens,  et  si  on  les  étudie 
attentivement,  on  se  convaincra  bien  souvent  que 
ce  sont  les  mieux  adapte.-,  au  pays  et  au  climat. 
Aussi,  dès  son  entrée  dans  la  mission,  il  s'est  lait 
tout  à  tous  pour  les  gagner  tous  à  Jésus-Christ. 

«  Malgré  son  état  habituel  de  fatigue,  il  étudiait 
la  langue  autant  qu'il  le  pouvait  ;  quand  il  fallut 
partir,  il  la  parlait  déjà  avec  facilité.  Sa  pronon- 
ciation était  bonne  et  son  écriture  belle.  Je  n'ai 
jamais  douté  que  s'il  eût  plu  à  la  divine  Provi- 
dence de  laisser  le  P.  Petitnicolas  au  milieu  de 
nous,  il  ne  lut  bientôt  devenu,  sous  tous  les  rap- 
ports, un  des  missionnaires  les  plus  distingués  de 
la  grande  et  belle  mission  de  Pondichéry. 

«  Dans  les  Indes,  notre  vénéré  confrère  s'est 
montré  un  missionnaire  aimable,  charmant,  bien- 
veillant pour  tous  et  plein  d'avenir.  Les  grandes 
qualités  du  P.  Petitnicolas  m'avaient  inspiré  pour 
lui  une  vraie  estime  et  un  attachement  singulier. 
Son  départ  fut  pour  moi  tout  un  événement. 
Depuis  dix  ou  onze  ans  que  j'étais  dans  l'Inde, 
je  n'avais  jamais  éprouvé  une  pareille  secousse. 
Quand  il  me  dit  le  dernier  adieu,  il  était  bien 
affligé;  mais  je  l'étais,  je  crois,  beaucoup  plus 
que  lui.  Des  larmes  abondantes,  les  premières 
que  je  versais  dans  les  Indes,  vinrent  ensuite 
adoucir  l'amertume  de  la  séparation.  Et  puis,  le 
rendez-vous    était   au    ciel  !    La    nouvelle    de  son 
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martyre  produisit  en  moi  un  effet  tout  contraire; 
je  triomphai  de  son  bonheur,  et  je  me  sentis  fier 
d'avoir  eu  pour  compagnon  et  ami  un  tel  homme. 
J'ai  la  confiance  qu'il  m'aidera  par  ses  prières  à 
le  rejoindre  dans  le  ciel.  Je  désire  vivement  qu'on 
le  fasse  connaître  de  plus  en  plus  dans  ce  bas 
monde,  pour  lui  procurer  le  plus  de  gloire  pos- 
sible dans  la  sainte  Eglise  militante.  » 

Ecoutons  maintenant  M.  Petitnicolas  s'exprimer 
lui-même  sur  son  départ  de  l'Inde  : 

«  L'Inde,  écrivait-il,  est  donc  perdue  pour  moi! 
Mais  je  n'y  pense  pas  moins  je  n'y  ai  pas  moins 
mes  plus  chères  affections;  on  aime  toujours  outre 
mesure  sa  première  mission.  Aussi  ne  puis-je  penser 
à  mes  pauvres  Indiens  sans  un  serrement  de  cœur. . . 
J'ai  passé  là  deux  années  bien  agréables,  quoique 
remplies  de  peines  et  de  souffrances.  J'espérais  y 
rester  toute  ma  vie,  puis  être  enterré  au  milieu 
de  ces  bons  chrétiens  noirs.  L'étude  de  la  langue 
me  coûtait  peu,  je  m'étais  fait  très  facilement  aussi 
aux  usages  de  ces  pauvres  gens.  Mais  la  chaleur 
excessive  du  climat,  à  toutes  les  époques  de 
l'année,  me  tuait.  J'ai  été  contraint  de  quitter, 
presque  mourant,  ce  pays  le  plus  beau  et  le  plus 
riche  de  la  terre,  pour  m'éloigner  plus  encore  de- 
là France. 

«  Mon  Dieu  !  Il  faut  se  faire  à  tout,  et  accepter 
de    bon  cœur  tout  ce  qui    peut  arriver.    Le  bon 
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Dieu  sait  bien  ce  qui  nous  convient  le  mieux. 
Nous  n'avons  qu'à  être  soumis  et  tout  ira  bien, 
Donc  au  mois  de  juin,  c'était  un  vendredi,  j'étais 
heureux  comme  un  ange.  Je  reçois  une  lettre  de 
Mgr  de  Pondichéry,  m'annonçant,  de  la  part  de 
nos  directeurs  de  Paris,  que  j'aie  à  me  rendre 
à  Hong-Kong,  pour  de  là  passer  dans  la  mission 
qu'on  me  désignerait.  Vous  voyez  que  je  ne 
sais  pas  moi-même  dans  quelle  mission  je  serai 
appelé  à  travailler. 

«  Je  me  plaisais  à  merveille,  j'aimais  mes  pauvres 
noirs  à  la  folie.  Les  quitter  au  moment  où  je  les 
comprenais,  où  je  pouvais  travailler  un  peu  effi- 
cacement à  leur  bien,  a  été  pour  moi  une  de  ces 
douleurs  comprises  seulement  par  ceux  qui  les 
ressentent ...  Il  fallait  visiter  d'autres  peuples, 
apprendre  d'autres  langues,  être  écolier  toute  ma 
vie,  me  remettre  en  mer,  chose  qui  me  plaisait 
fort  peu.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  on  s'en- 
nuie à  ne  voir  jamais  que  le  ciel  et  l'eau.  Quel 
horizon  borné  !  Les  accidents  funestes  de  ma 
première  traversée  m'en  faisaient  redouter  de  plus 
tristes  encore  dans  la  seconde.  Les  mers,  en  effet, 
sont  plus  dangereuses,  et  les  moyens  de  naviga- 
tion moins  sûrs.  Cependant,  ne  pouvant  résister 
aux  ordres  donnés,  je  pars  sans  hésiter,  non  pas  à 
cause    des  lettres  flatteuses    et  des    témoignages 
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d'estime  que  j'ai  reçus  Je  Paris  et  de  Pondichéry, 
mais  par  obéissance  à  mes  Supérieurs. 

«  Au  moment  où  je  recevais  la  lettre  de  Mon- 
seigneur, j'étais  habillé  pour  baptiser  un  païen. 
Je  la  lus,  et  c'est  à  peine  si  j'eus  la  force  de  bap- 
tiser ce  pauvre  homme.  Aussitôt  que  j'eus  terminé, 
malgré  un  soleil  excessif,  je  montai  à  cheval  et 
tne  mis  en  route  pour  Pondichéry,  où  j'arrivai 
huit  jours  après. 

«  Le  brillant  et  le  poétique  des  missions  de  Chine 
n'avait  plus  rien  d'attrayant  pour  moi:  j'étais  tout 
à  mes  pauvres  Indiens.  Aujourd'hui,  je  ne  suis 
plus  rien  pour  eux,  il  me  faut  être  tout  pour  les 
Chinois.  Eh  bien!  aujourd'hui,  j'aime  mieux  la 
Chine  que  l'Inde.  Mais  pourtant,  jamais  je  n'ou- 
blierai l'Inde.  Voyez  un  peu  ce  qu'est  la  vie  du 
missionnaire.  Comme  il  est  condamné  à  courir 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre  et  à  se  plier  aux 
usages  de  tous  les  peuples!  Eh!  mon  Dieu!  qu'y 
faire?  Pourvu  qu'à  la  fin  je  puisse  attraper  la  der- 
nière place  derrière  la  porte  du  ciel,  je  compterai 
pour  rien  tous  mes  voyages.  Et  [je  dois  bien 
m'attendre  à  en  faire  plus  d'un  encore,  peut-être 
bien  périlleux.  Que  m'importe,  à  moi  ?  vive  tou- 
jours la  très  adorable  et  trois  fois  sainte  volonté 
de  Dieu  ! 

«  Souvenez-vous  quelquefois  de  moi  devant 
Dieu,  et  aux  pieds  de  la  Vierge  Marie.  Je  suis  si 
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pauvre,  si  misérable  !  Qui  m'aidera  à  gagner  le  ciel? 
Je  ne  sais,  mais  depuis  que  je  suis  en  route  pour 
le  Céleste  Empire,  il  s'est  fait  en  moi  une  révo- 
lution terrible.  Quand  je  me  suis  mis  à  envisager 
tous  les  dangers  que  court  le  pauvre  missionnaire, 
toutes  les  privations  auxquelles  il  est  soumis,  je 
me  suis  senti  comme  anéanti, terrifié!  Je  voyais  le 
fardeau  trop  lourd  pour  ma  petite  faiblesse.  Je  vous 
assure  que  j'étais  bien  agité.  Mais  un  moment  de 
réflexion  m'a  dit  que  Dieu  nous  soutient  et  qu'il 
ne  nous  tente  pas  au-dessus  de  nos  forces.  Mainte- 
nant je  suis  calme,  de  sang-froid;  je  suis  content, 
heureux.  Je  n'échangerais  pas  ma  'position  pour  le 
plus  beau  trône  du  monde.  Oh!  je  suis  soumis  à 
tout,  prêt  à  donner  ma  tête  au  premier  qui  me  la 
demandera,  pour  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  et 
pour  la  gloire  de  la  religion. 

«  D'après  des  nouvelles  reçues  subséquemment, 
il  paraît  que  je  serai  envoyé  en  Corée  ou  en  Mand- 
chourie,  selon  qu'il  se  présentera  une  occasion 
favorable  pour  pénétrer  dans  l'une  ou  dans  l'autre 
de  ces  missions,  après  mon  arrivée  à  Hong-Kong. 
Dco  grattas  !  al  Ici  nia  ! 

«  Cette  fois,  j'espère  un  peu  trouver  l'occasion 

de  cueillir  la  palme Dans  ce  pauvre  pays  qui 

va  devenir  ma  patrie,  la  vie  passe  vite,  on  coupe 
les  têtes  quand  on  peut.  Malgré  tout,  je  suis 
joyeux,  content.   Qu'ai-je  à  craindre?  Quel    mal 
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me  peut-on  faire?  Me  prendre  ma  tête?  C'est  le 
plus  grand  service  qu'on  puisse  me  rendre.  Ce 
serait  là  certes  le  plus  beau  jour  de  ma  vie.  Mais 
pourquoi  cette  idée  se  trouve-t-elle  sous  ma  plume  ? 
Moi,  pauvre  misérable,  pourrai-je  bien  prétendre  a 
une  si  grande  faveur?  Non,  sans  doute.  Mais, 
comme  tout  est  possible  à  Dieu,  comme  c'est  par 
le  sang  qu'on  expie  ses  fautes,  pourquoi  aussi  ne 
me  serait-il  pas  donné  d'expier  les  miennes  par  là  ? 
Ne  peut-on  pas  le  désirer  ?  Est-ce  un  crime  d'y 
aspirer?  Je  ne  le  pense  pas,  pourvu  qu'on  ne  veuille 
que  la  sainte  volonté  de  Dieu  ! 

«  Pardon,  je  me  perds  je  ne  sais  où.  Mais  si  vous 
saviez  comme  les  idées  se  confondent,  quand  on 
voit  de  plus  près  la  réalité!  On  a  peine  à  la  croire 
en  Europe.  Ceux  qui  écrivent,  dit-on,  exagèrent. 
Non,  ils  n'exagèrent  pas.  Au  contraire,  ils  sont 
loin  de  tout  dire.  Avec  vos  idées  européennes, 
vous  ne  pourriez  pas  tout  comprendre,  surtout 
vous  ne  pourriez  pas  tout  porter.  Cet  aveu  que  je 

vous  fais  est  sincère  et  profondément  vrai 

Je  ne  sais  ce  qui  m'attend;  mais  quoiqu'il  arrive, 
je  tâche  d'être  prêt  à  tout  accident,  sans  trop 
m'effrayer.  Que  puis-je  faire  de  mieux  que  de  me 
confier  en  tout  à  la  divine  Providence  ?  Assurément 
elle  saura  toujours  bien  me  conduire.  Entre  ses  bras, 
qu'ai-je  à  craindre?  Si  Deus  pro  nûbis,  quis  contra 
nos  ?  —  Si  Dieu  est  pour  nous,  qui  sera  contre  nous  ? 
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«  Je  ne  veux  pas  vous  assourdir  de  plaintes, 
vous  pourriez  croire  que  je  regrette  quelque 
chose.  Oh  !  non,  je  ne  regrette  rien  que  mes  fautes 
passées,  et  je  m'estime  le  plus  heureux  des  hommes. 
Je  n'échangerais  pas  ma  position  contre  tout  l'or 
de  la  terre.  Qu'il  est  bien  vrai  de  dire  qu'on  n'est 
jamais  si  heureux  que  quand  on  souffre  quelque 
chose,    beaucoup   pour  Dieu  !    Vivent  donc    les 

souffrances,   et  Alléluia  quand  même  ! Je  ne 

vous  ai  pas  parlé  de  l'Inde  autant  que  je  l'aurais 
fait  si  j'étais  resté;  je  ne  voulais  rien  avancer  quine 
fût  certain.  Or,  pour  ne  pas  se  tromper,  il  faut 
beaucoup  étudier,  examiner.  Aujourd'hui,  ce  serait 
de  l'histoire  ancienne.  Et  à  quoi  bon  de  l'histoire 
ancienne,  pour  des  gens  qui  en  ont  de  la  nouvelle 
tous  les  jours  ?  » 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  ces  regrets  que 
notre  apôtre  exprime  au  sujet  de  la  mission  de 
l'Inde  ne  soient  que  le  résultat  d'une  vive  senti- 
mentalité passagère.  Nous  retrouvons  l'expression 
de  ces  regrets  et  de  l'intérêt  qu'il  portait  toujours 
à  cette  mission  dans  des  lettres  écrites  plus  de  dix 
ans  après  son  départ.  Nous  verrons  plus  tard  tout 
son  attachement  et  son  dévouement  complet  pour 
la  Corée,  mais  il  ne  pourra  jamais  oublier  l'Inde. 
t<  J'ai  été  heureux  de  connaître  un  peu  les  nouvelles 
de  cette  si  chère  mission  de  Pondichéry  que  je 
regrette    toujours,   où   je  voudrais  être    encore. 
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D'après  ce  que  vous  m'en  dites,  tout  a  bien  pros- 
péré et  la  religion  a  fait  de  très  grands  progrès. 
De  bons  missionnaires  que  j'avais  connus  ont 
disparu  ;  ils  ont  été  remplacés  par  d'autres  qui  ont, 
comme  leurs  devanciers,  l'esprit  de  zèle  pour 
f œuvre  de  Dieu.  J'en  remercie  le  bon  Dieu  et  ne 
cesse  de  lui  demander  de  daigner,  dans  son  infinie 
miséricorde,  convertir  tous  ces  pauvres  Indiens.  » 
H  est  heureux  des  bonnes  nouvelles  qu'il  reçoit 
des  couvents  ;  il  se  recommande  aux  prières  des 
religieuses  et  de  leurs  enfants  ;  il  demande  des 
nouvelles  de  tous  les  missionnaires.  Il  n'oublie 
personne,  il  pense  à  tout,  «  même  aux  misères 
qu'il  faisait  au  bon  P.  Gouyon  ;  »  il  le  rassure 
cependant,  «  car,  à  son  grand  regret,  il  est  loin 
de  lui.  Mais  il  aime  ce  souvenir  et  ce  souvenir  le 
charme  souvent  dans  sa  solitude.  »  —  Lettre  de 
M.  Petiinicolas  à  M.  Gouyon,  du  22  novembre  i36j. 
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CHAPITRE  IX 

De  Pondichéry  à  Shang-haï. 

Quand  M.  Petitnicolas  épanchait  ainsi  son  cœur, 
au  sujet  de  sa  nouvelle  destination,  il  avait  déjà 
quitté  Pondichéry,  après  s'y  être  un  peu  reposé. 
Il  avait  dû  ensuite  remonter  jusqu'à  Madras,  d'où 
.un  vapeur  anglais,  le  Bengale,  allait  rejoindre  la  mal  le 
de  Chine  à  Ceylan.  A  Madras,  il  fallut  attendre. 
Mais  ce  retard  ne  peut-il  être  compté  au  nombre 
de  ses  beaux  jours  ?  Dans  cette  ville,  un  accueil 
cordial  lui  avait  été  préparé  par  les  soins  de  ses 
amis  de  Pondichéry,  et  Dieu  lui  amena  deux  jeunes 
païens,  qu'il  eut  la  consolation  d'instruire,  de  bap- 
tiser et  de  marier  ensuite. 

Le  Bengale  prit  enfin  la  mer.  Un  mauvais  temps 
continuel  n'empêcha  pas  la  traversée  d'être  heu- 
reuse. On  arriva  en  vue  de  Ceylan  à  la  fin  d'août, 
et  l'on  s'arrêta  le  31,  à  Pointe-de-Galle.  L'autre 
vapeur,  qui  faisait  le  service  d'Angleterre  à  Hong- 
Kong,  ne  devant  partir  que  huit  jours  après, 
M.  Petitnicolas  alla  frapper  à  la  porte  du  mission- 
naire espagnol  de  l'endroit.  La  maison  du  bon  Bé- 
nédictin  était   un   de  ces  pied-à-terre  que  Jésus- 
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Christ  a  ouverts  partout  à  ses  apôtres,  en  égalant 
à  la  leur  la  récompense  de  celui  qui  les  reçoit  sous 
son  toit.  Comme  tant  d'autres  avant  et  après  lui, 
M.  Petitnicolas  trouva  un  accueil  tout  fraternel 
chez  le  digne  Bénédictin  de  Pointe-de-Galle.  Ce 
ne  devait  pas  être  l'unique  adoucissement  à  ses 
souffrances. 

Le  soir  même  du  31  août,  à  la  tombée  de  la 
nuit,  M.  Petitnicolas  se  trouvait  seul  à  la  maison 
de  son  hôte  qui,  en  ce  moment,  faisait  une  inhu- 
mation. Un  étranger,  qui  venait  d'arriver  aussi, 
se  présente  à  son  tour  à  ce  seuil  hospitalier.  Il 
rencontre  celui  qui  l'y  avait  devancé  de  quelques 
heures,  et  le  prend  pour  le  maître  de  la  maison. 
Il  y  eut  d'abord  méfiance  de  part  et  d'autre,  les 
deux  étrangers  craignaient  mutuellement  d'avoir 
affaire  à  quelque  prêtre  goanais  schismatique.  La 
soutanelle  du  nouveau  venu  n'indiquait  rien  de 
bon  à  M.  Petitnicolas,  et  le  vêtement  blanc  de 
celui-ci  ne  rassurait  pas  l'autre  davantage.  Leur 
épaisse  barbe,  l'altération  des  traits,  la  nuit  qui 
tombe,  empêchent  les  deux  voyageurs  de  se  recon- 
naître. On  essaie  de  s'aboucher  en  anglais;  on 
parle  ensuite  latin  ;  on  s'avance  avec  précaution, 
et,  pour  ainsi  dire,  à  tâtons. 

ce  Je  ne  suis  pas  le  maître  de  la  maison,  avait 
répété  Michel,  en  latin. 

■ —  Où  donc  est-il",  le  maître  delà  maison  ?  dit, 
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dans  la  même  langue,  l'étranger  aussi.  Ne  pour- 
rais-je  le  voir,  pour  lui  demander  l'hospitalité? 

—  Ivit  ad  funérailles.  —  77  est  allé  faire  un  en- 
terrement. 

Ce  mot  francisé  par  mégarde  fut  le  trait  de  lumière. 
«[Funérailles  !  Dieu  !  seriez-vous  français  ? 

—  Hé,  oui  !  vous  aussi,  sans  doute  ? 

—  Parfaitement  !  . . .  Prêtre  français,  peut-être? 

—  Oui,  grâces  à  Dieu,  et  missionnaire. 

—  Moi  aussi,  je  suis  missionnaire. . .  De  quelle 
société  ? 

—  Des  Missions-Etrangères  de  Paris.  N'en  êtes- 
vous  pas  vous-même  ? 

—  Certainement,  et  j'y  retourne.  Mais,  de  grâce, 
qui  donc  êtes-vous? 

—  Michel  Petitnicolas. . . 

—  Et  moi,  l'abbé  Delpech. . .  » 

Les  deux  interlocuteurs  n'avaient  pas  achevé 
ces  mots,  qu'ils  s'étreignaient  dans  un  embrasse- 
ment  fraternel.  Ils  venaient  de  se  reconnaître 
comme  amis  intimes  du  séminaire  des  Missions- 
Etrangères  !  C'était  M.  l'abbé  Delpech,  actuelle- 
ment Supérieur  de  cette  maison,  qui  arrivait  du 
collège  de  Poulo-Pinang.  Que  l'on  se  figure  la 
joie,  le  bonheur,  les  transports  de  M.  Petitnicolas 
dans  cette  rencontre  providentielle  !  Ils  ignoraient, 
en  effet,  leur  changement  réciproque  de  destina- 
tion :  M.  Delpech,  le  départ  de  son  ami  de  l'Inde 
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pour  Hong-Kong  et  les  missions  périlleuses  de 
l'Asie  septentrionale;  M.  Petitnicolas,  le  rappel 
de  son  confrère  de  Pinang  à  Paris,  où  il  allait 
remplir  les  fonctions  de  directeur  au  séminaire. 
Ce  fut  pour  tous  les  deux,  malgré  le  peu  de  temps 
qu'il  dura,  l'épisode  la  plus  agréable  de  leur  longue 
route.  Le  même  jour,  ils  durent  se  quitter  pour 
jamais  en  ce  monde,  et  avec  la  certitude  de  ne  plus 
se  revoir  qu'au  ciel. 

M.  Petitnicolas  continua  de  jouir,  pendant  huit 
jours  encore,  de  la  douce  hospitalité  de  Pointe-de- 
Galle,  et  du  séjour  enchanteur  de  Ceylan.  Il  s'em- 
barqua seulement  le  8  septembre,  fête  de  la  Nati- 
vité de  la  sainte  Vierge.  En  cinq  jours,  le  Gange 
l'emporta,  par  un  temps  et  une  mer  magnifiques, 
à  l'entrée  du  détroit  de  Malacca.  Le  14,  il  relâ- 
chait à  Pinang,  le  16  à  Singapore,  à  l'entrée  de 
la  mer  de  Chine,  et  le  24,  il  arrivait  en  rade  de 
Hong-Kong.  La  divine  Providence  avait  répondu, 
par  les  consolations  versées  sur  ce  voyage,  à  sa 
filiale  confiance  et  à  sa  soumission.  Rapidité  de  la 
traversée,  confortable  du  bord,  beauté  du  temps 
et  de  la  mer  azurée  des  tropiques,  joies  du  cœur 
dans  les  épanchements  de  l'amitié  ;  rien  n'y  avait 
manqué.  L'heureuse  rencontre  de  Pointe-de-Galle, 
moins  toutefois  le  charme  de  l'imprévu,  s'était 
renouvelée  deux  fois  pour  M.  Petitnicolas.  Au 
séminaire  des  jeunes  chinois  de  Pinang,  il  avait 
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pu  passer  huit  heures  bien  agréables  avec  les  mis- 
sionnaires, anciennes  connaissances  de  Paris  ;  et  à 
Singapore,  il  était  resté  une  journée  entière  avec 
trois  confrères.  Les  heures  coulèrent  sans  Joute 
trop  rapides  au  gré  des  missionnaires,  mais  le 
vaisseau  n'attendait  pas  plus  longtemps.  A  Hong- 
Kong,  il  se  jetait  dans  les  bras  de  M.  Libois,  chef 
de  la  procure  générale,  qui  l'attendait. 

L'ile  de  Hong-Kong  est  la  première  escale  en 
Chine  des  navires  venant  de  l'Occident.  Les 
rochers  et  la  ville  anglaise  de  Victoria  s'élèvent 
en  amphithéâtre  dans  la  baie  de  Canton,  à  l'est  de 
Macao.  La  société  des  Missions-Etrangères  de  Paris 
a  établi  là  une  procure  générale,  qui  lui  sert  à  la 
fois,  de  succursale,  de  point  d'observation  et  de 
pied-à-terre  pour  ses  nombreux  missionnaires  de 
l'Extrême-Orient . 

M.  Petitnicolas  ne  devait  faire  à  Hong-Kong 
qu'une  halte,  mesurée  par  les  circonstances  et  sur 
les  besoins  de  sa  santé.  Celle-ci  s'était  déjà  sensi- 
blement améliorée  dans  le  trajet  de  l'Inde  en  Chine. 
Le  repos  et  la  salubrité  de  Hong-Kong  eussent 
achevé  de  le  rétablir,  si  elle  n'eût  été  trop  profon- 
dément altérée.  Du  moins,  il  y  reprit  assez  de 
forces  pour  redescendre  bientôt  dans  la  carrière. 
ï  Quand  nous  disons  repos,  cela  ne  doit  s'entendre 
que  dans  le  sens  des  missionnaires,  qui  se  délassent 
d'une  fatigue  par  un  travail  nouveau.  M.  Petitni- 
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colas,  se  livra  donc,  pour  se  reposer,  à  l'étude  du 
chinois.  Quelle  que  dût  être  sa  destination  ulté- 
rieure, la  connaissance  lui  en  était  nécessaire.  Ce 
n'était  plus  le  bel  idiome  tamoul  ;  il  fallait  l'ou- 
blier désormais.  Ce  n'était  pas  davantage  une 
langue  qui  ressemblât  à  l'anglais,  dont  il  avait 
commencé  l'étude  ;  mais  une  langue  tout  extraor- 
dinaire, par  ses  signes  et  sa  prononciation. 

Dans  cette  étude,  M.  Petitnicolas  signalait  deux 
difficultés  que  les  savants  indiquent  aussi  :  d'abord 
les  caractères  de  la  langue  chinoise,  qui  sont  idéo- 
graphiques et  qui,  sous  ce  rapport,  ont  une  cer- 
taine analogie  avec  les  hiéroglyphes  de  l'Egypte. 
Chaque  signe  ou  caractère  peut  représenter  une 
idée  tout  entière  et  même  la  peindre  aux  yeux, 
par  la  combinaison  des  traits  variés  du  signe.  Cette 
méthode  est  excessivement  riche;  mais  elle  a  le 
grave  inconvénient  d'exiger  des  études  plus  lon- 
gues. Les  signes  chinois  se  sont,  par  le  laps  des 
temps,  fort  multipliés;  mais  leur  connaissance 
intégrale  n'a  jamais  été  nécessaire,  pas  plus  qu'à 
un  Français,  celle  de  la  moitié  seulement  des  mots 
du  dictionnaire  de  l'Académie,  bien  que  ces  mots 
soient  moins  nombreux  que  les  signes  chinois. 
Ensuite,  la  prononciation  est  plus  accentuée,  plus 
tonique,  plus  aspirée  que  celle  de  nos  langues 
d'Europe.  Elle  offre,  tout  d'abord,  des  difficultés 
pour  une  oreille  européenne.  Cependant,  elles  ne 
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sont  pas  tellement  sérieuses  que  les  missionnaires 
ne  puissent,  après  un  exercice  de  huit  ou  dix  mois, 
se  livrer  aux  travaux  du  ministère  apostolique. 
Les  trois  mois  du  séjour  de  M.  Petitnicolas  en 
Chine  ne  lui  permirent  que  de  prendre  une  légère 
teinture  de  la  langue  chinoise. 

Toutefois,  avant  de  dire  le  dernier  adieu  au 
tamoul,  il  eut  la  plus  consolante  occasion  de  le 
parler  encore  une  fois. 

Il  y  avait  dans  la  garnison  de  Hong-Kong  envi- 
ron deux  cents  cipaves  ou  soldats  indiens  au  ser- 
vice de  l'Angleterre.  Trente  étaient  catholiques, 
mais  depuis  longtemps  privés  des  secours  de  la 
religion,  faute  de  prêtre  instruit  de  leur  langue. 
Des  Indiens  et  des  catholiques  !  quelle  bonne  for- 
tune pour  M.  Petitnicolas  !  Il  se  mit  aussitôt  à  les 
évangéliser  tous,  puis  administra  les  sacrements 
à  ceux  qui  étaient  chrétiens.  Il  eut  le  bonheur  de 
baptiser  deux  païens.  Huit  autres  étaient  venus 
lui  demander  la  même  grâce,  et  il  travaillait  à  les 
y  disposer,  lorsqu'il  se  vit  arraché  à  ces  pauvres 
gens  et  à  l'œuvre  si  douce  de  leur  conversion.  Il 
eût  souhaité  de  rester  encore  trois  semaines  pour 
arriver  à  cet  heureux  résultat. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  procure  générale 
de  la  société  des  Missions-Etrangères  à  Hong-Kong 
est  tout  à  la  fois  un  avant-poste  pour  les  missions 
de   l'Asie  orientale,  et  un   pied-â-terre    pour  les 
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missionnaires.  Depuis  son  arrivée,  M.  Petitnicolas 
y  avait  été  rejoint  par  plus  d'un  apôtre  des  mis- 
sions persécutées,  dont  les  récits  et  les  exemples 
jetaient  quelque  lumière  sur  l'avenir  qui  l'attendait. 
Un,  entre  autres,  l'avait  plus  vivement  ému  de 
compassion  et  enflammé  d'ardeur,  par  son  double 
titre  de  compatriote  et  d'ancien  condisciple.  M.  Jac- 
quemin,  du  diocèse  de  Nancy,  était  natif  de 
Bertrichamps,  non  loin  d'Hurbache;  il  avait  été 
lié  d'amitié  avec  M.  Petitnicolas  au  séminaire  des 
Missions-Etrangères  en  1850.  Missionnaire  de  la 
province  de  Quang-tong,  il  venait  d'y  subir  six 
mois  d'une  prison  horrible,  après  avoir  été  victime 
d'un  odieux  guet-apens.  Sa  présence  fut  pour 
M.  Petitnicolas  une  consolation  de  plus,  après  les 
heureuses  rencontres  des  cipayes  de  la  garnison, 
et  des  confrères  qu'il  avait  trouvés  sur  sa  route. 
Sur  ces  entrefaites,  le  1 1  novembre,  parut  enfin 
celui  qui  devait  l'associer  à  sa  glorieuse  destinée 
d'apôtre  et  de  martyr.  Msr  Berneux  était  un  de 
ces  hommes  apostoliques  que  les  Eglises  se  dispu- 
tent l'honneur  d'avoir  à  leur  tête.  L'année  précé- 
dente, Msr  Vérolles  l'avait  choisi  pour  son  coad- 
juteur  en  Mandchourie  et  allait  le  sacrer  sous  le 
titre  d'évêque  de  Trémita  in  partibus.  Cependant 
Mgr  Ferréol,  vicaire  apostolique  de  Corée,  l'avait, 
par  son  testament,  demandé  au  Saint-Siège  pour 
successeur.  Ce  vœu  d'un  mourant  fut  exaucé  et, 
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par  de  nouvelles  bulles  datées  du  5  août  1854, 
M&r  Berneux  était  nommé  évêque  de  Capse  et 
chargé  de  la  Corée  orpheline,  trois  jours  avant 
son  sacre  —  (27  décembre  1854).  —  Pressé  par 
les  ordres  du  Souverain  Pontife,  et  presque  sûr 
d'y  trouver  la  palme  du  martyre,  échappée  de  ses 
mains  dans  les  prisons  de  Hué  en  1843,  l'héroïque 
prélat  s'était  mis  en  route  immédiatement,  pour 
venir  chercher  à  Hong-Kong  quelques  auxi- 
liaires. Mais  ceux  que  Dieu  lui  avaient  choisis 
n'étaient  pas  prêts  encore.  Aussi,  pendant  trois 
mois,  l'évêque  missionnaire  attendit-il  en  vain  au 
Léao-tong,  un  navire  qui  l'emmenât  en  Chine. 
Pendant  près  de  six  autres  mois,  une  maladie 
mortelle  le  força  de  renoncer  à  tout  projet  de 
voyage  autre  que  celui  de  l'éternité.  Il  se  vit 
même  contraint,  vu  l'état  de  sa  santé,  d'envoyer 
au  Souverain  Pontife  sa  démission  de  vicaire  apos- 
tolique de  Corée. 

Ce  fut  seulement  le  15  septembre  1855,  au 
moment  où  MM.  Petitnicolas  et  Pourthié  venaient 
à  toute  vapeur  vers  les  missions  de  l'Extrême- 
Orient,  que  leur  futur  évêque  et  père,  M"r  Ber- 
neux, put  enfin  s'embarquer.  L'heure  marquée  par 
la  Providence  était  venue  de  réunir  ces  trois 
hommes  apostoliques.  Après  les  avoir  préparcs 
séparément  et  de  longue  main,  elle  les  amenait  X 
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la  fois  de  FInde,  de  la  France  et  de  la  Mandchourie, 
à  la  même  œuvre  et  à  la  môme  couronne. 

Depuis  près  de  deux  mois,  M.  Petitnicolas  se 
reposait  à  la  procure.  Sa  santé  était  raffermie,  ses 
forces  lui  étaient  rendues;  et  il  avait  été  destiné  à 
la  mission  de  Mandchourie,  annoncé  même  au 
vicaire  apostolique.  Mais  le  1 1  novembre,  Mgr  Ber- 
neux  paraît  à  Hong-Kong.  Autorisé  par  M?r  Vé- 
rolles  à  demander,  s'il  le  fallait,  M.  Petitnicolas 
pour  la  Corée,  il  propose  cette  substitution  à 
M.  Libois.  Pour  ces  changements  de  destination, 
un  procureur  général  des  missions  jouit  des  pou- 
voirs les  plus  étendus.  Touché  des  besoins  pres- 
sants de  la  Corée,  et  de  l'héroïsme  du  nouveau 
pasteur  de  cette  Eglise  en  deuil,  M.  Libois  consent 
à  tout.  Il  lui  accorda  M.  Pourthié,  qui  allait  arri- 
ver de  France,  au  lieu  de  l'envoyer  au  Kouéi- 
tchéou,  et  lui  présenta  M.  Petitnicolas,  pour 
traiter  aussi  de  son  départ. 

Entre  un  tel  évêque  et  un  pareil  missionnaire, 
ni  la  négociation  ne  pouvait  être  longue,  ni  l'assen- 
timent douteux.  Le  cœur  de  M.  Petitnicolas  était 
gagné  d'avance  à  la  mission  de  Corée  et  à  la  per- 
sonne de  son  illustre  chef.  Cependant,  il  ne  se 
décida  pas  à  la  légère,  il  nous  dit  lui-même  qu'il 
y  réfléchit  mûrement.  La  proposition  méritait, 
en  effet,  d'être  pesée  devant  Dieu.  Sa  santé  ébranlée 
dans  l'Inde,   pourrait-elle  supporter  la   réclusion 
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qui  est,  six  ou  sept  mois  sur  douze,  la  condition 
de  la  vie  apostolique  en  Corée  ;  la  mission  de 
Mandchourie  au  contraire,  n'offrait-elle  pas,  tout 
à  la  fois,  et  un  climat  favorable  à  sa  santé,  et  un 
champ  libre  à  son  besoin  d'activité,  en  un  mot, 
les  garanties  d'un  long  apostolat  ? 

Si  M.  Petitnicolas  se  fût  décidé  d'après  ces 
considérations  vulgaires,  et  que  M§r  Berneux  eût 
entrevu  a  quel  point  sa  santé  était  altérée,  malgré 
une  amélioration  alors  rassurante,  ni  l'évêque 
n'aurait  insisté,  ni  le  missionnaire  n'aurait  con- 
senti. Mais  M.  Petitnicolas  n'aurait  pas  été  martyr  ; 
et  Dieu  voulait  qu'il  le  fût  !  Aussi,  toujours  atten- 
tif à  la  volonté  de  Dieu,  il  la  vit  dans  ie  désir  de 
Msr  Berneux  et  dans  les  nouveaux  desseins  de  ses 
Supérieurs  et  se  décida  résolument  pour  la  Corée. 
Le  départ  pour  Shang-haï  fut  fixé  au  7  décembre. 
Là  on  devait  attendre  M.  Pourthié,  qui  ne  tarderait 
pas  à  arriver,  et,  ensemble,  à  l'époque  de  la 
pêche  du  hareng,  tenter  par  mer  d'entrer  dans 
la  mission. 

«  A  mon  arrivée  à  Hong-Kong,  dit  M.  Petitni- 
colas, je  croyais  être  dirigé  sur  la  Mandchourie. . . 
Mais  les  choses  s'arrangent  si  bien  avec  Msr  Ber- 
neux, que  notre  procureur  général  m'envoie  avec 
lui,  en  Corée...  Il  y  a  quelques  mois,  j'étais 
Indien,  quelques  jours  plus  tard,  j'avais  l'espoir 
de  devenir  Mandchoux  ou  Tartare;  aujourd'hui, 
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me  voilà  tout  de  bon  Coréen.  L'un  vaut  l'autre, 
A  quelque  nation  que  l'on  appartienne,  peu  im- 
porte, pourvu  que  l'on  accomplisse  la  volonté  de 
Dieu,  et  que  l'on  gagne  des  âmes  à  Jésus-Christ. 
Il  faut  avoir  la  devise  de  saint  Paul  :  Omnibus 
omnio  factus  sum,  ut  ovines  Christo  lucrifaciam.  — 
Je  me  suis  fait  tout  à  tous  pour  les  gagner  tous  à 
Jésus-Christ.  —  Je  suis  enchanté  de  cette  mission. 
Pendant  les  trois  semaines  que  Monseigneur  a 
passées  ici,  j'ai  pu  apprécier  sa  sainteté,  son  talent, 
son  esprit  et  sa  bonté;  je  suis  fier  d'avoir  un  tel 
Supérieur.  Monseigneur  n'a  que  quarante-deux 
ans;  j'espère  que  le  bon  Dieu  nous  le  conservera 
longtemps  encore.  Demain  nous  partons  pour 
Shang-haï,  sur  un  vapeur  anglais.  Mais  à  Shang- 
haï, nous  devons  monter  une  pauvre  barque  chi- 
noise, pour  nous  faire  jeter  sur  la  plage  coréenne. 
Nous  réussirons,  je  l'espère  ;  car  Monseigneur 
est  un  vétéran  et  l'un  des  compagnons  de  capti- 
vité de  Msr  Miche.  Après  sa  délivrance,  ne  pou- 
vant rentrer  au  Tonkin  ni  en  Cochinchine,  il  fut 
envoyé  en  Mandchourie.  Il  sait  ce  que  c'est  que 
courir  la  Chine. 

«  Oh  !  je  vous  en  conjure,  n'oubliez  pas  devant 
Dieu  la  pauvre  Corée  et  ses  missionnaires  ;  priez 
beaucoup  pour  nous.  La  Corée  !  c'est  un  si  beau 
nom  !  C'est  un  pays  si  noble,  si  glorieux  !  vous 
ne  l'ignorez  pas,  c'est  la  terre  des  martyrs,  trois 
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fois  sainte,  trois  fois  bénie  !  La  Corée  !  que  cette 
mission  a  fait  battre  de  cœurs  !  que  de  mission- 
naires ont  jeté  vers  elle  des  yeux  et  des  désirs  de 
.convoitise  !  et  c'est  moi  qui,  sans  y  penser,  me 
trouve  avoir  ce  bel  héritage,  si  envié  de  tous . . . 
Eh  bien  !  puisque,  malgré  mon  indignité,  on  veut 
bien  m'envoyer  dans  un  pays  si  illustre,  souvenez- 
vous-en  et  priez  pour  moi. 

«  Une  fois  arrivé  sur  la  plage  coréenne,  quel 
sera  mon  sort  ?  Je  ne  m'en  occupe  nullement. 
Le  bon  Dieu,  qui  est  si  bon,  ne  délaisse  jamais 
ses  enfants  ;  je  m'en  remets  entièrement  à  son 
infinie  bonté.  Tout  ce  qui  pourrait  m'arriver  de 
plus  fâcheux  serait  qu'on  me  coupât  la  tète.  Oh  ! 
■le  beau  jour  que  celui-là  !  Mais  à  quoi  bon  émettre 
une  pareille  idée  ?  Il  est  vrai  que  le  sabre  est  levé 
sur  la  tète  du  missionnaire  en  Corée  ;  mais  ose- 
rais-je  bien  aspirer  au  bonheur  ineffable,  inappré- 
ciable, qu'il  s'abattra  sur  la  mienne?  La  volonté 
-de  Dieu  en  tout  et  partout  !  »  —  Lettre  du  6  dé- 
cembre iSjj. 

Ainsi  penché  en  avant,  comme  saint  Paul,  vers 
l'avenir  dévoilé  aux  regards  de  son  espérance,  le 
nouvel  apôtre  oubliait  ce  qui  était  en  arrière.  Il 
n'avait  fait  qu'un  séjour  de  deux  mois  et  demi 
à  Hong-Kong.  «  Il  y  trouva  dit,  M.  Libois,  un 
grand  adoucissement  à  ses  maux  de  tête,  et  ne 
cessa  de  nous  édifier  par  sa  modestie,  sa  piété  et 
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son  exactitude  à  remplir  tous  ses  devoirs.  »  Le 
7  décembre,  il  quitta  cette  île  hospitalière,  sans, 
autre  regret  que  de  n'y  avoir  pu  achever  le  bien 
commencé  parmi  les  cipayes.  En  six  jours,  l'Erin 
transporta  les  deux  missionnaires  à  Shang-haï. 
M.  Pourthié  y  arriva  le  12  janvier,  pendant  que 
l'on  achevait,  de  concert  avec  les  missionnaires 
de  l'endroit,  les  préparatifs  d'expédition  pour  la 
Corée. 


CHAPITRE  X 

De  Schang-haï  à  Séoul. 

Les  premiers  missionnaires  avaient  pénétré  en 
Corée  par  la  voie  de  terre  ;  mais  outre  que  des 
difficultés  et  des  dangers  de  tous  genres  rendaient 
ce  moyen  presque  impraticable,  une  surveillance 
plus  active  à  la  suite  des  diverses  persécutions 
l'avait  rendu  absolument  impossible.  Aux  fleuves 
très  larges  et  aux  montagnes  très  escarpées  qui  for- 
ment une  barrière  naturelle  infranchissable  venaient 
s'ajouter  de  nombreux  postes  de  douaniers  et  de 
soldats  échelonnés  sur  la  frontière  et  renforcés  d'une 
troupe  de  chiens  de  garde  dressés  à  cet  effet.  Essaver 
d'entrer  par  terre  était  courir  à  une  mort  certaine. 
M.  Maistre  avait  voulu  le  tenter,  mais  ce  fut  en 
vain  :  il  y  dépensa  60.000  francs  et  dix  ans  de  sa 
vie.  Il  ne  restait  que  la  voie  de  mer  qui  pouvait 
présenter  moins  de  difficultés.  Nos  missionnaires 
s'arrêtèrent  à  cette  détermination. 

Déjà  les  missionnaires  de  Shang-haï  avaient  offert 
à  Msr  Berneux,  lorsqu'il  était  venu  du  Léao-tong, 
au  mois  de  novembre  précédeut,  pour  aller  cher- 
cher des  missionnaires  à  Hong-Kong,  de  le  secon- 
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-der  dans  son  entreprise.  Ils  avaient  employé  le 
commencement  de  l'hiver  à  lui  chercher  une  em- 
barcation et  des  marins  chinois.  Les  dangers  d'un 
débarquement  sur  la  terre  coréenne  n'étaient  pas 
les  seuls  avec  lesquels  il  fallût  compter  :  Shang- 
haï était  alors  le  dernier  des  cinq  ports  de  la  Chine 
ouverts  aux  Européens.  Au-delà,  on  n'avait  plus 
que  des  bâtiments  chinois,  sur  des  mers  peu  con- 
nues et  infestées  de  pirates. 

Dans  le  courant  de  1855,  le  bruit  de  leurs  coups 
audacieux  s'était  répandu  jusqu'à  Hong-Kong. 
M.  Petitnicolas  lui-m^me  y  avait  appris  la  mort 
de  M.  Biet,  un  de  ses  amis,  que  les  pirates  avaient 
pris,  lié  et  jeté  à  la  mer,  dans  le  trajet  de  Shang- 
haï en  Mandchourie;  tandis  que  ses  deux  compa- 
gnons de  voyage  avaient  été  pendus  par  les  che- 
veux au  grand  mât,  et  tous  les  objets  du  navire 
pillés.  Dans  le  même  moment,  un  autre  mission- 
naire, M.  Smoreng-bourg,  avait  été  dépouillé  de 
ses  habits  et  de  l'argent  destiné  à  deux  missions. 

Les  Français  avaient  bien  emporté  d'assaut  Shang- 
haï, le  boulevard  de  l'insurrection  chinoise.  Le 
commandant  du  brick  anglais,  le  Bistern,  avait  cou- 
lé et  détruit,  pour  sa  part,  de  cinquante  à  soixante 
jonques  de  pirates.  Malgré  ces  coups  terribles,  la 
sécurité  n'était  point  rétablie. 

Les  missionnaires  de  Corée  ne  pouvaient  atten- 
dre qu'elle  le  fût,  ni  emprisonner  leur  zèle  dans  les 
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limites  où  les  traites,  les  navires  et  les  canons  euro- 
péens leur  assuraient  protection.  Tout  était  prêt 
au  milieu  de  janvier  :  la  jonque  et  ses  matelots, 
les  provisions  de  bouche  et  de  mission,  les  cos- 
tumes coréens  pour  le  débarquement,  les  deux 
courriers  que  M.  Maistre  venait  d'envoyer  polir 
guider  l'expédition  ;  enfin  M.  Pourthié,  qui  avait 
débarqué  à  Shang-haï  le  12  et  consenti  à  reprendre 
la  mer  le  17.  C'était  la  date  favorable  pour  le  dé- 
part ;  à  ce  moment,  les  navires  chinois  vont  dans 
les  eaux  de  la  Corée,  acheter  le  hareng,  que  l'on 
pêche  sur  les  côtes  du  Hoang-haï. 

La  jonque  partit  la  première.  L'équipage  et  les 
courriers  coréens  allèrent  mouillera  l'île  de  Tsong- 
ming.  Les  trois  missionnaires,  accompagnés  d'un 
confrère  qui  retournait  à  sa  chrétienté  de  Tsong- 
ming,  firent,  sur  une  petite  barque,  le  même  tra- 
jet en  un  jour.  Cette  courte  traversée  leur  donna 
un  avant-goût  de  ce  qui  les  attendait  sur  un  bord 
chinois.  Le  seul  appartement  de  la  barque  était  un 
trou  d'un  mètre  à  peu  près,  dans  toutes  ses  dimen- 
sions. Entassés  là  tous  quatre,  sans  pouvoir  s'y 
tenir  ni  assis  ni  debout,  ils  y  demeurèrent  cou- 
chés un  jour  et  une  nuit,  protégés  seulement  par 
quelques  planches,  contre  le  froid  piquant  de  la 
saison.  La  gaieté  toutefois  n'y  perdit  rien  ;  M.  Petit- 
nicolas  appelait  ce  régime  d'essai  «  une  vie  de  co- 
cagne. »  Ce  n'était,  en  effet,  qu'un  début. 
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M.  Petitnicolas  raconte  lui-même  les  diverses 
impressions  qu'il  éprouva  dans  cette  île  de  Tsong- 
ming.  «  Arrivés  à  Tsong-ming,  comme  nous  ne 
devions  pas  mettre  à  la  voile  tout  de  suite,  nous 
fûmes  invités  à  faire  une  visite  dans  l'île,  chez  les 
deux  missionnaires.  Nous  y  avons  passé  sept  jours 
en  fêtes  continuelles  :  et  il  est  impossible  d'oublier 
jamais  la  bonne  et  franche  hospitalité  que  nous  y 
reçûmes.  Tsong-ming  est  une  île  de  15  lieues  de 
long  sur  4  ou  5  de  large,  à  quinze  lieues  au  nord 
de  Shang-haï.  On  porte  sa  population  à  un  million 
et  demi  :  je  crois  ce  chiffre  un  peu  exagéré.  Mais 
quand  on  voit  cette  fourmilière  d'hommes,  d'en- 
fants, de  femmes,  on  est  étonné  de  rencontrer  tout 
ce  monde  dans  si  peu  d'espace.  Il  faut  dire  qu'on 
se  tromperait  beaucoup  si  l'on  voulait  juger 
de  la  population  de  la  Chine  et  de  l'Inde  d'après 
ce  que  l'on  voit  en  France.  Dans  ces  pays-ci,  chaque 
maison  ne  comprend  pas  seulement  un  ménage, 
mais  quatre,  cinq,  six  et  plus,  suivant  le  nombre 
des  enfants  mariés. 

«  Cette  île  contient  une  chrétienté  très  floris- 
sante de  plus  de  7.000  chrétiens  et  les  missionnaires 
y  jouissent  d'une  grande  liberté. 

«  J'eus  le  cœur  brisé,  à  la  vue  des  infanticides 
qui  s'y  commettent.  Vous  avez  lu,  sans  doute,  ce 
qu'est  l'infanticide  en  Chine.  Vous  savez  avec 
quelle  cruauté  les  parents  détruisent  leurs  enfants 
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ifouveaux-nés.  Or,  on  me  disait  que  dans  cette 
île  le  nombre  des  enfants  exposés  chaque  jour  dépas- 
sait le  chiffre  de  cent.  Quelques-unes  de  ces  inno- 
centes créatures  sont  recueillies  par  les  chrétiens' 
qui  les  apportent  aux  missionnaires  pour  les  bap- 
tiser ou  qui  les  régénèrent  eux-mêmes  si  le  dan-  ' 
g'er  est  pressant  ou  si  le  missionnaire  est  trop  éloi- 
gné. Pendant  notre  séjour  chez  les  missionnaires, 
il  ne  s'est  pas  passé  un  seul  jour  où  on  n'ait  apporté 
plusieurs  de  ces  enfants  recueillis  dans  les  environs. 
Un  jour  on  en  apporta  cinq.  Peu  survivent,  ceux 
qui  échappent  à  la  mort  sont  adoptés  par  des  là- 
milles  chrétiennes.  J'ai  vu  une  veuve  qui  en  avait 
sept  à  sa  charge  et  qui  avait  procuré  le  baptême 
à-plus  de  300  autres.  Quelle  légion  de  petits  anges  ' 
qui  prient  pour  elle  ! 

■  <(  Ces  enfants  sont  jetés  sur  les  chemins  et  y  de- 
viennent la  proie  des  chiens  et  des  pourceaux,  ou 
bien  enveloppés  dans  un  paquet  de  paille  et  jetés 
dans  les  canaux  de  la  campagne.  Je  ne  remarquais 
pas  d'abord  ces  paquets,  ne  soupçonnant  pas  ce 
qu'ils  pouvaient  contenir  ;  mais  un  missionnaire 
attira  mon  attention  :  «  Voyez-vous  ce  paquet  de 
paille  ?  me  dit-il,  c'est  un  entant...  »  Cette  vue  . 
me  glaça  d'horreur.  C'est  alors  qu'il  me  raconta 
toutes  les  abominations  qui  se  commettent  dans 
ce  malheureux  pays.  Je  vous  en  fais  grâce.  Je  ne 
sais  si  semblables  usages  existent  en  Corée  ;  mais  • 


—  133  — 

on  doit  bien  y  trouver  quelque  chose  d'horrible- 
aussi,  car  la  Corée  est  un  pays  païen   tout  aussi 
bien  que  la  Chine. 

«  Après  une  halte  de  sept  jours  à  Tsong-ming, 
nous  vînmes  à  bord  de  notre  jonque  ;  c'était  le  25 
janvier.  Et  à  dater  de  ce  jour,  nous  ne  devions 
plus  mettre  pied  à  terre  que  pour  fouler  la  belle 
terre  de  Corée.  Mais  avant  de  pouvoir  goûter  cette 
satisfaction,  il  devait  se  passer  encore  bien  des  jours 
et  notre  patience  allait  être  mise  à  l'épreuve.  »  — ■ 
Lettre  du  13  mars  iSj6  à  M.  Lhommée,  curé  de  La- 
veline. 

Dans  la  bonne  saison,  quatre  jours  suffisent  pour 
traverser  la  mer  Jaune,  du  mouillage  de  Tsong- 
ming  aux  côtes  de  Corée.  Mais  au  mois  de  Janvier, 
avec  la  mousson  contraire,  et  surtout  avec  un  navire 
et  des  marins  chinois,  il  fallait  compter  sur  deux 
mois  de  mer.  Montés  sur  le  pont  de  leur  fameux 
navire,  les  missionnaires  purent  contempler  a  leur 
aise  ce  spécimen  monstrueux  de  l'art  chinois,, 
capable  de  déconcerter  les  hommes  les  plus  hardis  et 
les  plus  expérimentés  de  l'art  nautique.  Carcasse 
plate,  informe,  de  la  dimension  d'un  petit  cabotier, 
haute  de  poupe  et  de  proue  ;  pont  raboteux,  à 
ouvertures  multipliées,  presqueentièrement  occupé 
par  les  machines  grossières  du  bord,  ou  par  une 
barque  secondaire;  cinq  mâts  d'une  seule  pièce,, 
parés  chacun  d'une  voile  de  jonc  retenue  par  des 
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bambous  :  voilà  le  fameux  navire  qui  devait  affronter 
la  haute  mer  et  la  tempête.  Inutile  de  dire  que 
l'équipage  était  à  l'avenant.  Ce  voyage  étant  le 
premier  que  faisait  la  jonque  sur  les  côtes  de  Corée, 
force  fut  de  prendre  un  pilote  au  Chang-tong,  qui 
se  donnant  pour  très  habile,  se  fit  payer  fort  cher. 
Des  onze  voyages  qu'il  prétendait  avoir  laits  pen- 
dant onze  années  consécutives  pour  pêcher  le 
hareng  sur  les  côtes  de  Corée,  il  n'avait  gardé  que 
le  souvenir.  A  peine  eut-on  perdu  les  côtes  de  vue, 
qu'il  fut  incapable  de  montrer  la  route  à  suivre. 
Les  autres  marins  étaient  de  force  égale  ;  tous 
cependant,  païens  et  chrétiens,  étaient  pleins  de 
bonne  volonté  et  de  prévenance  ;  tous  rivalisaient 
de  démonstrations  et  cherchaient  par  tous  les 
moyens  à  adoucir  aux  missionnaires  la  dure  capti- 
vité qui  allait  commencer. 

A  l'arrivée  de  MsrBerneux,  les  matelots,  capitaine 
en  tète,  vinrent  lui  rendre  hommage,  puis  l'intro- 
duisirent, ainsi  que  les  deux  missionnaires  et  les 
courriers  coréens,  dans  une  cachette  à  fond  de  cale. 
Le  patron  de  la  jonque  y  vint  aussi  prendre  gîte, 
et  porta  à  six  le  nombre  des  habitants  de  ce  réduit. 

C'était  une  sorte  de  prison  d'environ  quatre 
mètres  carrés.  Elle  communiquait,  par  une  échelle 
â  peu  près  verticale,  à  une  petite  trappe  pratiquée 
dans  la  pièce  de  l'arrière.  Celle-ci  servait,  tout  à 
l'a  fois,  de  cuisine,  d'arsenal,  de  vestiaire,  de  dé- 


—  135  — 

pense,  de  tabagie  et  de  dortoir  pour  l'équipage.  Il 
est  facile  d'imaginer  quelle  quantité  et  quelle  qualité 
d'air  et  de  lumière  arrivaient  par  cet  unique  soupi- 
rail, ménagé  en  tel  lieu.  Aussi,  pour  suppléer  à  la 
lumière  du  jour,  une  lampe  fumante  était  cons- 
tamment allumée.  Sur  les  côtés  de  la  cale,  dans 
des  cachettes,  étaient  installés  cinq  lits;  au  milieu 
un  autel  où  les  missionnaires  devaient  trouver  leur 
plus  doux  réconfort,  en  célébrant  quelquefois  la 
sainte  messe.  C'était  dans  ce  trou,  privés  d'espace, 
d'air  et  de  lumière,  qu'ils  étaient  rigoureusement 
confinés. 

Au  mouillage,  environné  comme  on  l'était  de 
près  de  trois  cents  embarcations,  souvent  montées 
par  des  corsaires  masqués,  et  tout  au  moins  par 
des  curieux  qui  allaient  et  venaient  sur  la  jonque, 
on  ne  pouvait,  sans  imprudence,  respirer  sur  le 
pont  qu'à  la  tombée  de  la  nuit.  Mais  le  temps 
était-il  mauvais,  et  il  le  fut  presque  toujours,  il 
fallait,  après  une  heure  ou  deux  d'air  pur,  rentrer 
dans  la  cachette  jusqu'au  lendemain.  En  marche, 
la  réclusion  était  moins  dure;  si  le  temps  le  per- 
mettait, les  pieux  passagers  pouvaient  alors  de- 
meurer sur  le  pont. 

Mais  avec  une  embarcation  et  des  marins  chinois, 
on  est  plus  souvent  au  mouillage  qu'en  marche. 
Sans  doute  les  besoins  commerciaux  du  navire  et 
la  persistance  des  vents  du   nord  y  contribuaient 
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pour  beaucoup,  mais  l'habitude  invétérée  de  rester 
au  port  plutôt  que  de  se  fatiguer  à  ramer,  condam- 
nait les  pauvres  missionnaires  à  visiter  tous  les 
ancrages  de  la  côte.  La  mousson  favorable  se  fait 
'enfin  sentir;  chacun,  sans  aucun  doute,  va  s'em- 
presser de  mettre  à  la  voile.  Mais  tous  ces  marins 
se  défiant  de  leur  science  personnelle  à  reconnaître 
le  vent  propice,  et  peut-être  avec  raison,  personne 
n'ose  prendre  l'initiative  du  départ.  Cependant 
voilà  que  quelqu'un  a  la  hardiesse  de  hisser  une 
voile;  aussitôt  un  empressement  et  un  tapage  ini- 
mitables ailleurs  qu'en  Chine:  c'est  à  qui  aura  le 
plus  vite  hissé  ses  voiles  et  pris  le  large.  En  un  instant 
le  port  est  évacué,  toutes  ces  jonques  ont  déployé 
toutes  leurs  voiles  et  sont  dispersées  au  loin.  On 
marche  ainsi  pendant  douze  ou  quinze  lieues,  tout 
le  monde  se  dispose  à  un  long  voyage,  lorsque 
tout-à-coup,  quelqu'un  croyant  reconnaître  les 
indices  d'un  vent  contraire,  vire  de  bord  et  revient 
sur  ses  pas.  Les  voisins,  fussent-ils  à  quinze  ou 
vingt  lieues  au  large,  remarquant  la  manœuvre, 
s'empressent  d'en  taire  autant  :  c'est  à  qui  arrivera 
'le  premier  au  mouillage.  C'est  à  peine  si  on  trou- 
vait où  jeter  l'ancre,  tant  les  barques  étaient  nom- 
breuses. 

•  Cependant,  un  jour,  après  un  mois  d'essais  et 
d'attentes,  la  jonque  s'engage  résolument  pour  la 
-haute   mer;  pendant   plusieurs  jours    elle  avance 
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lentement,  gouvernant  tantôt  au  nord,  tantôt  au 
midi,  grâce  à  l'habileté  du  pilote;  mais  on  est  dé- 
cidé à  ne  plus  s'arrêter  que  sur  les  côtes  de  Corée., 
La  sécurité  règne  à  bord;  comme  on  n'aperçoit 
que  quelques  barques  éparsesau  fond  de  l'horizon, 
les  missionnaires  sont  montés  sur  le  pont  et  res- 
pirent l'air  pur.  M.  Petitnicolas  contemplait,  pour 
sa  part,  un  spectacle  dont  il  n'avait  pas  joui  depuis, 
trois  ans  :  la  neige  qui  brillait  sur  les  montagnes 
du  Chang-tong  et  lui  rappelait  le  pays  natal. 
Tout  à  coup  le  vent  du  nord  se  lève,  devient  fu- 
rieux et  déchaîne  une  effroyable  tempête  ;  tempête 
toujours  à  redouter,  mais  principalement  avec  une 
frêle  embarcation  que  les  flots  semblent  devoir 
engloutir  à  chaque  instant  et  que  la  marée  elle- 
même  tourmentait  déjà  étrangement.  Heureuse- 
ment, la  rade  de  Chen-tao  n'était  pas  loin  ;  on  put 
s'y  réfugier  assez  tôt.  On  était  à  peine  au  mouillage 
que  l'ouragan  redouble  et  le  froid  devient  si  intense 
qu'il  emprisonne  la  jonque  dans  la  glace. 

A  ce  danger  auquel  ils  venaient  d'échapper,  les 
missionnaires  ignoraient  qu'il  venait  de  s'en  ajouter 
un  autre:  ils  avaient  passé  au  milieu  d'une  tren- 
taine de  barques  de  pirates  qui,  flairant  les  nom- 
breuses proies  que  la  tempête  chasserait  vers  le 
port,  guettaient  aux  environs  de  la  rade.  Ils 
n'avaient  pas  été  aperçus.  Cette  protection  visible 
de  la  Providence  leur  rendit  confiance  et  leur  fit 
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trouver  douce  leur  nouvelle  prison.  Suivant  la 
louable  habitude  des  marins  chinois  qui  ne  peuvent 
entrer  dans  un  port  sans  y  passer  au  moins  huit 
jours,  on  resta  dans  ce  port  pendant  neuf  jours. 
Mais  ce  n'était  pas  là  encore  leur  dernière  station, 
ils  devaient  visiter  ainsi,  autrement  que  par  agré- 
ment, tous  les  ports  et  toutes  les  rades  du  Chang- 
tong  et  du  Kiang-nan. 

Si  cette  longue  prison  faisait  souffrir  les  mission- 
naires, bien  des  incidents  leur  montrèrent,  comme 
l'écrivait  M.  Petitnicolas  «  que  le  doigt  de  Dieu 
conduisait  évidemment  ses  ouvriers  vers  cette 
pauvre  Corée.  » 

Dieu  ranimait  leur  courage  par  d'autres  conso- 
lations encore.  La  joie  de  se  trouver  ensemble 
est-elle  jamais  aussi  douce  que  dans  une  commune 
épreuve  ?  Jamais  ces  vaillants  hérauts  de  la  croix 
ne  furent  plus  gais.  Chacun  d'eux  adoucissait  aux 
autres,  par  d'agréables  discours  et  d'aimables  pro- 
cédés, les  peines  d'une  traversée  aussi  accablante. 
L'évêque  daignait  donner  à  ses  compagnons  des 
leçons  de  langue,  de  bonne  tenue  et  de  civilité 
chinoises.  M.  Petitnicolas  apprenait  à  manger  avec 
les  bâtonnets  chinois  et  constatait  ses  progrès  très 
rapides  avec  une  satisfaction  bien  légitime.  Tous 
trois  s'égayaient  de  l'excentricité  et  du  nom  et  du 
costume  dont  ils  étaient  affublés,  et  de  l'habit  de 
deuil  qu'ils  devaient  revêtir  au  moment  opportun. 


—  139  — 

Chacun  d'eux  avait  dû  prendre  un  nom  chinois 
pour  le  voyage  et  se  revêtir  d'un  costume  de 
même  nationalité.  Le  nom  de  M.  Petitnicolas  était 
Kouo-ju-mé.  Inutile  d'entrer  dans  des  détails  sur 
la  toque,  la  robe  bleue  et  le  pantalon  dont  chacune 
des  jambes  pouvait  servir  de  juste-au-corps  à  une 
personne  ordinaire. 

A  cette  gaieté  d'humeur  toute  française  venaient 
se  joindre  les  douceurs  de  la  prière.  Ils  priaient  en 
commun,  au  fond  de  cette  espèce  de  prison  Mamer- 
tine  qui  rappelait,  moins  les  fers  et  les  gardes,  la 
captivité  du  prince  des  Apôtres.  Mais  la  grande 
ressource  était  surtout  la  divine  Eucharistie,  quand 
il  était  possible  de  célébrer  la  sainte  Messe. 

Le  6  février,  le  bonheur  de  célébrer  fut  porté 
à  son  comble.  C'était  le  mercredi  des  Cendres  et 
l'on  stationnait  dans  un  mouillage.  Les  matelots, 
en  fraternisant  avec  ceux  des  jonques  voisines, 
avaient  reconnu  parmi  eux  des  chrétiens  et  révélé 
discrètement  la  présence  des  prêtres  d'Europe.  Ces 
braves  gens  voulurent  profiter  d'une  conjoncture  si 
favorable.  Ils  se  confessèrent  à  Mgr  Berneux;  puis, 
au  nombre  de  plus  de  cent,  accourus  de  sept 
embarcations  différentes,  ils  reçurent  de  sa  main 
les  cendres  bénites.  Touchant  spectacle  que  celui 
de  ces  gens  de  peine,  recevant  au  fond  d'une  sorte 
de  cachot,  aux  pieds  de  trois  futurs  martyrs,  Fini- 
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tiation  à  la  vie  pénitente  du  chrétien  et  la  leçon 
de  la  mort  ! 

De  tels  moments,  bien  que  rares  et  courts, 
aidaient  à  supporter  les  nuits  et  les  jours  passés  à 
la  cale.  Il  était  temps  néanmoins  que  cette  réclusion 
eût  un  terme.  On  ne  respirait  plus  dans  ce  trou 
empoisonné.  M^r  Berneux  était  si  faible,  qu'il  ne 
pouvait  même  écrire  quelques  mots.  M.  Pourthié 
avait  la  poitrine  oppressée,  irritée,  haletante,  la 
salive  noircie  par  l'air  vicié  ;  il  sentait  qu'un  tel 
genre  de  vie  serait  bientôt  mortel.  M.  Petitnicolas 
était  abattu  comme  si  on  l'eût  roué  de  coups.  On 
était  au  milieu  de  mars  et  au  mouillage  de  Li-tao, 
où  il  avait  fallu  se  réfugier  contre  une  nouvelle 
tempête.  Le  voyage  durait  depuis  deux  mois  et  le 
séjour  de  la  cale  venait  d'être  de  dix-huit  jours 
consécutifs. 

Enfin,  le  14  mars,  jour  de  la  Compassion  de  la 
sainte  Vierge,  Dieu  arracha  ses  serviteurs  aux 
rivages  chinois  de  Li-tao  et  à  la  prison.  Dès  le 
matin,  l'ancre  fut  levée  pour  ne  plus  tomber  qu'aux 
îles  de  Corée,  à  quatre-vingts  lieues  de  là.  Pour 
la  première  fois,  la  jonque  fendit  les  flots  au  gré 
des  pieux  passagers.  Malgré  l'intensité  du  froid, 
ils  passèrent  la  journée  tout  entière  sur  le  pont;  ni 
la  pluie  ni  la  neige  ne  purent  les  faire  rentrer. 

Cependant,  le  pilote  était  absolument  désorienté 
et  Dieu  lui-même  avait  dirigé  le  navire.  Le  len- 
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'demain,  à  midi,  on  touchait  les'  îles  qui  bordent 
les  côtes  occidentales  de  la  Corée.  Mais  la  jonqu£ 
avait  gouverné  trop  au  sud  ;  il  fallut  remonter, 
pour  passer,  deux  lieues  plus  haut,  entre  deux 
montagnes  qui  étaient  en  vue,  et  au  delà  desquelles 
M.  Maistre  avait  assigné  le  rendez-vous.  Là  devait 
se  trouver  un  bateau  coréen,  destiné  à  transporter 
sur  le  fleuve  de  Séoul  les  missionnaires  jusqu'à 
la  capitale.  «  Oh  !  comme  j'avais  l'âme  émue, 
s'écrie  M.  Petitnicolas,  lorsque  j'aperçus  cette 
terre  bénie  et  arrosée  du  sang  de  tant  de  martyrs! 
Vous  dire  tout  ce  qui  se  passa  dans  mon  cœur, 
c'est  impossible.  Que  de  douces  et  riantes  espé- 
rances, que  de  craintes  profondes  remplirent  mon 
âme,  tour  à  tour,  d'une  joie  indicible  et  de  tris- 
tesses exagérées  !  Oh  !  pauvre  Corée  !  avec  quel 
plaisir,  avec  quel  amour  je  t'ai  saluée  !  C'est  là 
mon  tombeau!  Priez  pour  moi,  priez  pour  que 
la  persécution  cesse  dans  ce  misérable  pays. 
Adieu  !  je  ne  puis  plus  rien  ajouter  :  je  suis  trop 
bouleversé.  » 

Cependant  il  fallait  pénétrer  entre  les  deux 
montagnes.  Le  pilote  louvoya  pendant  huit  heures 
dans  cette  passe  dangereuse,  au  milieu  des  courants 
terribles  qui  l'entraînaient  à  la  côte.  Le  capitaine^ 
déployant  cette  fois  une  habileté  que  des  marins 
européens  eussent  admirée,  finit  par  triompher 
des  obstacles.   Enfin,    la    veille    des    Rameaux,    le 
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15  mars,  à  dix  heures  du  soir,  l'ancre  fut  jetée  à 
une  lieue  du  continent,  en  face  d'un  gros  village 
coréen.  C'était  le  lieu  du  rendez-vous.  Le  signe 
de  ralliement  fut  arboré  :  un  pavillon  blanc  orné 
d'une  grande  croix  bleue.  Les  barques  coréennes 
qui  passaient  et  repassaient  en  grand  nombre  en 
vue  de  la  jonque  ne  connaissaient  pas  plus  la  signi- 
fication de  son  drapeau  qu'on  ne  comprend,  dans 
ce  pays,  pourquoi  les  drapeaux  des  différentes 
nations  d'Europe  sont  bariolés  de  couleurs  diverses. 
Au  reste,  elles  se  tenaient  à  une  distance  assez 
grande  ;  car  sur  le  simple  soupçon  de  relations 
avec  des  étrangers,  même  chinois,  un  Coréen  est 
condamné  à  mort. 

La  chrétienté  la  plus  rapprochée  était  encore  à 
cinquante  lieues;  mais  comme  les  navires  chinois 
ne  peuvent  approcher  plus  près  de  la  côte,  on  dut 
attendre  là  le  bateau  envoyé  de  Corée.  La  pre- 
mière partie  du  voyage,  la  plus  fatigante,  est  ter- 
minée ;  la  seconde,  et  incontestablement  la  plus 
périlleuse,  reste  à  accomplir. 

Or,  le  bateau  tant  désiré  n'arrive  pas.  Malgré 
le  vent,  la  pluie  et  le  brouillard,  cinq  jours,  longs 
comme  cinq  siècles,  sont  employés  à  fureter 
toutes  les  anses  de  ces  îles.  Recherches  infruc- 
tueuses !  Un  redoublement  de  persécution  n'a-t-il 
pas  empêché  la  barque  de  partir?...  Ou  bien  les 
rafales  des  jours  précédents  l'ont-elles  engloutie? 
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Ne  faudra-t-il  pas,  comme  M.  Maistre,  qui  est 
venu  cinq  fois  en  vain  jusque-là,  reprendre  tris- 
tement la  route  de  la  Chine?...  C'est  une  an- 
goisse qui  ne  peut  se  dire.  Déjà  l'on  a  résolu 
que  MM.  Petitnicolas  et  Pourthié  reviendront  à 
Hong-Kong  avec  les  bagages  et  que  l'héroïque 
évèque  se  fera  jeter  à  la  côte  et  gagnera  à  pied 
la  chrétienté  la  plus  voisine. 

Dans  la  matinée  du  vendredi  saint,  en  allant 
visiter  la  dernière  baie  inexplorée  de  l'archipel, 
les  missionnaires  délibéraient  sur  les  moyens 
d'exécuter  cette  dernière  entreprise.  Tout  à  coup, 
vers  neuf  heures,  des  détonations  attirent  l'atten- 
tion de  l'équipage.  Une  embarcation  venant  de  la 
haute  mer  semble  se  diriger  vers  eux  à  force  de 
rames.  Ses  huit  rameurs  s'agitent  vivement; 
leurs  mouvements  sont  précipités  et  allègres. 

Bientôt  ils  sont  aussi  rapprochés  qu'il  est  pos- 
sible de  le  faire  sans  encourir  la  peine  de  mort. 
Ils  jettent  à  la  dérobée  le  nom  d'un  Coréen  qui 
accompagne  les  missionnaires.  Celui-ci  se  hâte 
de  répondre.  C'est  assez,  on  s'est  reconnu.  En  un 
clin  d'œil,  la  petite  barque  exécute  une  manœuvre, 
ses  hommes  déploient  leurs  voiles  entre  eux  et  le 
rivage.  Ainsi  protégés  contre  les  regards  des  curieux 
que  les  détonations  ont  attirés  sur  la  côte,  ils  font 
ensemble  un  grand  signe  de  croix,  joignent  les 
mains  sur  la  poitrine,  se  prosternent  sous  la  béné- 
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diction  de  leur  nouvel  évèque,  se  relèvent  dans 
lès  démonstrations  de  la  joie  la  plus  vive  et  vont 
mouiller  au  loin  pour  n'exciter  aucun  soupçon. 

On  leur  avait  fait  entendre  de  revenir  accoster 
la  jonque  au  milieu  de  la  nuit,  afin  d'opérer  le 
transbordement.  Mais  le  reste  de  la  journée  jus- 
qu'au samedi  saint,  vers  deux  heures  du  soir,  le 
temps  fut  si  mauvais,  qu'on  ne  put  songer  qu'à 
attendre,  à  bénir  Dieu  de  cette  heureuse  rencontre, 
et  à  faire  les  derniers  préparatifs  pour  en  profiter. 
Le  temps  se  releva  dans  la  soirée  et  la  nuit  fut 
superbe. 

A  minuit,  la  barque  coréenne  se  détache  du 
rivage  et  rejoint  la  jonque  à  une  demi-lieue  au 
large.  Sur  un  signe  d'aller  encore  plus  loin,  de 
peur  des  sentinelles  de  nuit,  elle  va  mouiller  à 
une  distance  double.  La  jonque  s'y  rend  à  sa 
suite.  C'est  l'endroit  et  le  moment  propices  pour 
un  acte  si  digne  de  la  nuit  mystérieuse  où  il  allait 
s'accomplir.  M.  Petitnicolas  avoue  que  jamais  il 
n'a  «  passé  une  nuit  plus  belle,  plus  agitée,  plus 
poétique.  Que  de  douces  et  saintes  espérances  ! 
Que  de  craintes  profondes  !  Je  ne  craignais  pas 
pour  moi,  ajoute-t-il  ;  mais  je  tremblais  pour  nos 
pauvres  gens  et  leurs  familles.  Eux  ne  songeaient 
pourtant  guère  à  la  tristesse,  car  tous  riaient  de 
bon  cœur,  comme  s'ils  n'eussent  couru  aucun 
danger.  » 
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■  En  moins  d'une  demi-heure,  tant  il  y  a  d'acti- 
vité, sur  les  deux  bords,  bagages  et  provisions, 
tout  passe  de  la  jonque  dans  lu  barque.  L'embar- 
quement des  missionnaires  est  tout  aussi  rapide 
et  plus  simple  encore;  ils  sautent  hardiment  de 
l'une  dans  l'autre.  On  se  hâte  de  se  séparer,  les 
marins  font  force  de  rames.  Mais  comment  accé- 
lérer la  marche  d'une  barque  aussi  lourde  et  si 
grossièrement  façonnée  ?  On  peut  dire  que  dans 
l'art  de  la  navigation,  les  Coréens  sont  aux  Chi- 
nois ce  que  ceux-ci  sont  aux  nations  européennes. 
Qu'on  s'imagine  une  barque  à  peu  près  de  la  force- 
d'un  bac  de  rivière  avec  un  peu  plus  de  hauteur, 
un  misérable  pont  et  deux  voiles  en  paille  tres- 
sée. Tous  les  cordages,  môme  le  câble  de  l'ancre, 
sont  en  paille.  Les  Coréens  ne  connaissant  pas  le 
calfatage,  l'eau  entre  en  si  grande  abondance  par 
les  jointures  des  planches,  assez  mal  rapprochées, 
qu'un  des  matelots,  une  calebasse  à  la  main,  est 
sans  cesse  occupé  à  vider  la  cale. 

Les  missionnaires  s'empressent  de  se  retirer 
dans  leur  cachette.  C'était  un  petit  réduit,  n'ayant 
pas  assez  de  hauteur  pour  qu'on  puisse  s'y  tenir 
assis,  ni  assez  de  longueur  pour  qu'il  soit  possible 
de  se  coucher.  Ils  doivent  se  tenir  les  jambes  en 
crochet  jusqu'au  moment  de  débarquer.  De  temps 
en  temps  on  a  soin  de  jeter  sur  eux  une  natte  et 
de  la  paille  foulée  afin  de  les  dérober  à  la  curiosité 
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des  barques  voisines  et  aux  investigations  des  man- 
darins qui  inspectent  continuellement. 
•  Grâce  au  vigoureux  travail  des  rameurs,  à  l'aube 
on  était  à  plusieurs  milles  du  théâtre  de  la  contra- 
vention. Il  y  avait  encore  quarante-huit  lieues  à 
faire  pour  arriver  à  la  capitale.  Un  bon  navire 
franchirait  cet  espace  en  un  jour;  mais  la  pauvre 
barque,  à  cause  du  mauvais  temps,  y  avait  mis 
vingt  jours.  Cette  fois  cependant,  elle  n'y  devait 
mettre  que  quatre  jours.  Le  mercredi,  à  dix  heures 
du  matin,  le  vent  et  l'eau  manquant  à  la  fois,  on 
jetait  l'ancre  à  l'embouchure  du  fleuve  de  Séoul, 
en  un  endroit  assez  solitaire,  à  quinze  lieues  de  la 
ville.  La  barque  et  les  bagages  furent  laissés  là. 

Le  moment  était  venu  de  sortir  de  la  cachette; 
les  missionnaires  revêtent  alors  le  costume  de  deuil 
des  nobles  coréens:  pantalon  en  grosse  toile  grise, 
un  peu  rousse,  d'une  ampleur  énorme  et  serré  au 
dessous  du  genou  par  des  guêtres;  vaste  redingote 
assortie  au  pantalon,  à  larges  manches  et  retenue 
par  une  ceinture;  souliers  en  paille  de  riz  avec 
contour  en  bambou;  pour  couronner  le  person- 
nage, un  petit  sac  en  toile  pour  retenir  les  cheveux 
au  sommet  de  la  tête,  puis  un  beau  chapeau  en 
forme  d'abat-jour;  la  charpente  est  en  bambou  et 
le  reste  en  paille;  son  limbe  intérieur,  de  deux 
pieds  de  diamètre,  couvre  les  épaules  et  la  poitrine; 
dans  le  fond  est  construit   un  échafaudage   pour 
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recevoir  la  tête;  enfin,  pour  surcroît  de  précaution, 
un  éventail  assorti  à  tout  le  reste,  pour  se  couvrir 
le  visage  quand  on  rencontre  quelqu'un,  ou  que 
l'on  passe  devant  une  maison  ou  dans  un  village. 

Ainsi  affublés,  les  missionnaires  avec  un  courrier 
et  trois  rameurs,  descendirent  à  cinq  heures  du 
soir,  dans  un  petit  canot,  pour  mieux  profiter  de 
la  marée  montante.  Jusqu'à  onze  heures,  l'esquif 
avance  rapidement  ;  mais  alors  le  reflux  arrive  et 
l'entraîne  dans  le  courant  qu'il  fallait  remonter. 
Que  faire  ?  Impossible  de  remonter  jusqu'à  Séoul; 
impossible  aussi  d'attendre.  Aussitôt  la  résolution 
est  prise  de  descendre  à  terre  et  d'achever  à  pied, 
à  la  faveur  de  la  nuit,  les  quatre  à  cinq  lieues  qui 
séparent  encore  de  la  capitale. 

Pendant  qu'un  canotier  garde  le  bateau,  les  mis- 
sionnaires escaladent  la  berge,  fort  escarpée  en  cet 
endroit,  puis  s'élancent,  à  travers  champs,  guidés 
par  les  trois  Coréens.  Engagés  dans  les  rizières, 
ils  franchissent  fossés  et  canaux,  côtoient  les  préci- 
pices et  les  mares,  s'accrochent  des  pieds  et  des 
mains.  Ils  grimpent,  sautent,  plongent  aussi  par 
fois,  jusqu'à  ce  qu'ils  atteignent  la  route  de  Séoul. 

Le  clair  de  lune  découvrit  cette  chaussée  royale, 
sentier  tortueux,  montueux,  large  à  peine  pour 
deux  hommes  de  front,  coupé  tantôt  par  une  roche 
énorme,   tantôt   par  une  fondrière,    disparaissant 
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même  quelquefois  dans  la  campagne.  Force  était 
•  alors  d'errer  à  l'aventure. 

Le  nouveau  costume  des  voyageurs  n'était  guère 
propre  à  la  marche.  Le  chaume  du  coton  récolté 
perçait  leurs  souliers  de  paille.  Par  surcroît,  ceux 
de  M.  Petitnicolas  étaient  trop  courts  et  les  con- 
tours de  bambou  lui  repliaient  les  doigts  de  pieds. 
Les  orteils  seuls  s'avançaient  au  dehors  et  n'échap- 
paient à  aucune  pierre  du  chemin.  Les  pieds  gon- 
flés, ensanglantés,  il  courait  malgré  tout  du  même 
pas  que  les  autres.  A  la  longue,  la  douleur,  hor- 
rible d'abord,  était  devenue  moins  sensible  en  deve- 
nant plus  brûlante. 

De  toute  la  nuit,  ils  n'avaient  trouvé  sur  leur 
route  que  quelques  maisons  isolées  et  deux  ou 
trois  petits  villages.  Vers  quatre  heures  du  matin, 
une  ligne  de  masures  infectes,  habitées  par  des 
marchands  de  harengs,  les  avertit  qu'ils  sont  dans 
les  faubourgs  de  la  capitale.  Le  jour  ne  paraissait 
pas  encore,  qu'ils  en  atteignaient  enfin  les  hautes 
murailles  et  se  présentaient  à  l'une  de  ses  quatre 
portes.  Celle-ci  était  fermée,  à  cause  de  l'absence 
,du  roi.  Quand  celui-ci  a  quitté  la  capitale,  la  ville 
est  dans  une  sorte  d'état  de  siège  :  les  portes  ne 
s'ouvrent  qu'au  grand  jour,  les  allants  et  venants 
sont  surveillés  de  plus  près,  quatre  généraux  siè- 
gent en  permanence  sur  des  tréteaux  disposés  sur 
les  quatre  places  principales  de  la  ville,  entourés 
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<l'une  multitude  imposante  pour  les  Coréens,  de 
soldats,  de  satellites,  de  mouchards  de  toutes  armes 
et  de  toute  espèce.  Mais  le  roi  rentré,  toutes  ces 
précautions  extraordinaires  disparaissent,  sa  seule 
présence  suffit  pour  maintenir  Tordre  et  déjouer 
toutes  les  factions.  Le  roi  étant  absent,  les  portes 
de  la  ville  ne  devaient  s'ouvrir  qu'au  moment  de 
sa  rentrée. 

Fatigués  et  peu  désireux  de  rester  en  vue,  les 
missionnaires  allèrent  prendre  un  peu  de  repos  et 
de  nourriture  dans  la  maison  d'un  chrétien  des  fau- 
bourgs, chez  Thomas  Ni,  petit-fils  du  premier 
chrétien  baptisé.  «  Je  fus  bien  aise,  dit  M.  Petitni- 
colas,  de  déguster  un  petit  verre  de  vin  de  riz. 
Mais  la  demi-heure  que  nous  passâmes  là  me  valut 
cher.  Mes  pieds  ensuite  n'en  voulaient  plus,  ils 
étaient  d'une  sensibilité  extrême  et  me  faisaient 
plus  souffrir  que  jamais.  »  Le  moment  était  solen- 
nel. Il  se  remit  en  route,  non  sans  rire  un  peu 
de  sa  démarche,  assez  piteuse  pour  une  entrée  dans 
la  capitale.  Il  importait  d'arriver  tous  ensemble, 
au  lever  du  soleil,  à  l'ouverture  de  la  porte  et  de 
profiter  de  la  sortie  tumultueuse  du  cortège  royal, 
pour  se  glisser  avec  plus  de  sécurité  au  centre  de 
la  ville.  Ce  plan  hardi  eut  le  plus  heureux  succès. 

Une  foule  compacte,  ministres,  mandarins,  mu- 
siciens, soldats,  sortait  de  la  ville  allant  au-devant 
du  roi.  La  multitude  des  curieux,  attirée  comme 
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partout  par  l'entrée  du  souverain,  encombrait  la 
porte  et  les  rues.  Au  milieu  de  ce  mouvement,  la 
pieuse  caravane  s'organise  sans  éveiller  l'attention. 
Le  courrier  venu  de  Shang-haïet  Thomas  Xi  per- 
cent la  foule  les  premiers.  Derrière  eux,  M&r  Ber- 
neux,  puis  à  quelques  pas,  M.  Petitnicolas,  suivi 
à  son  tour  de  M.  Pourthié  ;  les  deux  rameurs  du 
canot  ferment  la  marche.  Assurément  il  eût  été 
très  intéressant  pour  les  missionnaires  de  contem- 
pler à  leur  aise  ce  défilé  tout  nouveau  pour  eux  ; 
ils  n'auraient  pas  manqué  d'admirer  soit  un  bon 
mandarin  chamarré  d'or,  monté  sur  une  espèce  de 
brouette,  soit  un  autre  personnage  majestueux  et 
imperturbable,  perché  sur  son  cheval,  entouré 
d'un  cortège  marchant  sans  ordre,  soit  encore  une 
troupe  philharmonique  répétant  au  signal  de  son 
chef,  de  cinq  en  cinq  minutes,  la  mélodieuse  syl- 
labe ou,  aussi  longtemps  que  les  poumonsde  chaque 
musicien  le  permettaient.  Mais  d'autres  préoccupa- 
tions plus  absorbantes  les  captivaient.  Indifférents 
à  cet  imposant  spectacle  et  à  cette  enivrante  sym- 
phonie, ils  avaient  à  lutter  énergiquement  contre 
le  vent  qui  voulait  leur  enlever  leurs  chapeaux 
protecteurs  ;  ils  devaient  faire  bonne  contenance, 
comme  signe  de  vraie  noblesse  et  de  grand  deuil; 
et  par-dessus  tout,  chacun  devait  surveiller  lesta- 
Ions  de  celui  qui  le  précédait. 

Mais  surtout  que  se  passait-il  au  fond  de  leurs 


—  isi  — 

cœurs  ?  «  Tant  que  nous  ne  fûmes  qu'en  pleine 
campagne  et  dans  les  faubourgs,  écrit  M.  Petitni- 
colas,  je  ne  m'occupais  de  rien.  C'est  à  peine  si 
je  pensais  :  je  n'étais  qu'une  machine,  qu'un  auto- 
mate. Mais  lorsque  je  posai  le  pied  sur  le  seuil  de 
la  porte,  que  de  pensées  se  pressèrent  dans  mon 
cœur  !  Comme  il  était  serré  !  Une  foule  de  souve- 
nirs, touchant  les  drames  sanglants  qui  s'étaient 
passés  dans  ces  murs,  se  réveillèrent  dans  ma  mé- 
moire, mille  pensées  tristes,  mille  conjectures  sur 
l'avenir  surgirent  tout  à  coup  dans  mon  esprit. 
Oui,  j'y  entre  dans  cette  ville  !  Mais  qu'y  devien- 
drai-je  ?  Ensortirai-je  ?  N'y  laisserai-je  pas  ma  tête 
comme  plusieurs  de  mes  devanciers,  prêtres,  mis- 
sionnaires français  comme  moi  ?  Qui  me  garantit 
que  mon  sort  ne  sera  pas  semblable  au  leur  ?  Peut- 
ctre  que  là,  à  mes  côtés,  se  trouve  quelque  satel- 
lite qui,  venant  à  me  reconnaître,  va  m'arrèter  !  » 

Au  centre  de  la  ville  se  trouvait  le  toit  hospi- 
talier de  la  mission.  Arrivés  en  lieu  sûr,  on  lève 
enfin  visière.  On  se  regarde,  on  se  compte.  Mais 
quelle  stupeur  !  M.  Pourthié  a  disparu  ! 

Malgré  ses  efforts  pour  suivre  la  colonne,  les 
flots  irrésistibles  de  la  foule  l'avaient  séparé  de 
M.  Petitnicolas  et  des  rameurs.  A  la  suite  de  deux 
Coréens  qu'il  croyait  être  ses  compagnons,  il  avait 
d'abord  traversé  plusieurs  rues,  puis  s'était  trouvé 
seul  au  fond  d'une  impasse  ;  seul,   perdu  au  sein 
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d'une  capitale  où  il  est  inconnu  et  doublement 
proscrit,  où  la  moindre  parole,  l'hésitation  même 
de  sa  démarche  va  le  trahir  et  le  livrer  à  la  mort  ! 
Peut-on  concevoir  un  plus  cruel  embarras  ?  La  Pro- 
vidence ne  l'avait  permis  que  pour  montrer  son 
action,  une  fois  encore,  au  terme  du  voyage.  M. 
Pourthié  s'était  jeté  dans  les  bras  de  Dieu,  il  le 
priait  avec  ferveur  de  le  ramener  près  de  ses  frères. 
De  Dieu  seul  il  attendait  son  salut  !  Sa  confiance 
ne  fut  pas  trompée.  Un  quart  d'heure  après,  le 
courrier  coréen  accouru  à  sa  recherche  l'avait  heu- 
reusement rencontré  et  ramené  dans  la  maison 
des  missionnaires.  Tous  trois  étaient  sains  et  saufs 
dans  les  bras  de  M.  Daveluy.  Ensemble  ils  bénis- 
saient Dieu  et  la  sainte  Vierge  de  les  avoir  con- 
duits jusqu'au  port,  c'est-à-dire,  là  où  ils  espéraient 
travailler,  souffrir  et  mourir  pour  Jésus-Christ. 
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CHAPITRE   XI 

La  Corée. —  Pays,  productions,  population.  — 
Administration,  état  social.  —  Religion. 

Le  royaume  de  Corée,  situé  au  nord-est  de 
l'Asie,  se  compose  d'une  presqu'île  de  forme  oblon- 
gue  et  d'un  grand  nombre  d'îles.  L'ensemble  est 
compris  entre  le  330  15'  et  420  25'  de  latitude 
nord;  122°  15'  et  1280  30  de  longitude  est  de 
Paris.  Il  est  borné  au  nord  par  la  chaîne  des  mon- 
tagnes Chan-yan-alin  et  par  les  deux  fleuves  Ya-lou- 
kiang  et  Mi-kiang  ;  à  l'ouest  et  au  sud-ouest,  par 
la  mer  Jaune  ;  à  l'est,  par  la  mer  du  Japon  ;  et  au 
sud-est,  par  le  détroit  de  Corée.  Son  étendue  est 
d'un  peu  plus  de  deux  cents  lieues  de  longueur 
sur  soixante  de  largeur  environ. 

C'est  un  pays  de  montagnes.  Une  longue  chaîne 
le  traverse  dans  toute  sa  longueur  en  suivant  le 
rivage  à  l'est;  les  contreforts  de  cette  chaîne  cou- 
.vrent  à  peu  près  tout  le  territoire.  Ce  ne  sont  par- 
tout que  pics  plus  élevés  les  uns  que  les  autres, 
.gorges  resserrées,  précipices  affreux,  sauf  dans  la 
province  de  Naï-po  qui  est  moins  montagneuse. 
Mais  nulle  part  on  ne  rencontre  de  ces  belles  plaines 
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de  plusieurs  lieues  d'étendue  que  nous  admirons 
en  Europe. 

Beaucoup  de  ces  montagnes  sont  boisées;  les 
forêts  sont  nombreuses  et  les  bois  très  communs. 
Mais  les  Coréens  ont  la  déplorable  habitude  de 
s'amuser  à  mettre  le  feu  à  ces  forêts,  uniquement 
pour  se  donner  le  spectacle  d'un  grand  feu.  Ces 
montagnes  paraissent  aussi  être  riches  en  mines 
de  toute  espèce,  voire  même  d'or  et  d'argent;  mais 
il  est  défendu  très  sévèrement  d'exploiter  aucune 
de  ces  mines.  Le  cuivre  employé  en  Corée  vient 
du  Japon.  Le  lit  de  beaucoup  de  rivières  recèle 
des  pépites  d'or  que  personne  ne  peut  s'appro- 
prier. 

L'aspect  du  pays  est  pittoresque,  d'une  beauté 
sauvage  et  imposante. 

Le  climat  est  comme  celui  de  tous  les  pays  d'ex- 
trême Orient;  absolument  différent  des  climats 
tempérés,  il  passe  brusquement  du  froid  au  chaud 
et  du  chaud  au  froid.  Quoique  à  peu  près  sous  la 
même  latitude  que  le  sud  de  l'Italie,  les  fleuves 
du  nord  restent  gelés  pendant  six  mois  de  l'année 
et  les  montagnes  du  midi  sont  longtemps  couvertes 
de  neige.  Le  printemps  et  l'automne  sont  ordinai- 
rement très  beaux;  l'été  est  l'époque  des  pluies 
qui  interceptent  quelquefois  toute  communication 
pendant  plusieurs  jours. 

Dans  les  vallées,  on  cultive  le  riz,  le  blé,  le 
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millet.  La  culture  de  la  pomme  de  terre  est  inter- 
dite par  le  gouvernement,  on  ne  sait  pourquoi  ; 
les  chrétiens  cependant  en  cultivent  un  peu  pour 
les  missionnaires.  Le  bœuf  seul  est  employé  à  la 
charrue  ;  le  cheval  sert  à  porter  les  fardeaux  ;  la 
vache  est  la  monture  d'honneur,  son  lait  n'est  pas 
employé;  le  mouton  et  la  chèvre  ne  servent  qu'aux 
sacrifices  offerts  parle  roi  et  les  mandarins  à  Confu- 
cius;  les  porcs  et  les  chiens  sont  nombreux,  mais 
ceux-ci  sont  extrêmement  peureux  et  ne  sont  éle- 
vés que  pour  être  mangés. 

Le  manque  absolu  de  chemins  et  de  moyens  de 
transport  rend  le  commerce  entièrement  nul  et 
force  les  cultivateurs  à  ne  cultiver  que  dans  un 
rayon  très  restreint  autour  de  leurs  maisons.  Si  la 
récolte  vient  à  manquer,  c'est  la  famine,  parce 
qu'il  est  impossible  de  se  pourvoir  ailleurs  et  que 
l'on  ne  fait  aucune  provision  pour  l'avenir. 

On  rencontre  encore  beaucoup  de  légumes,  mais 
très  fades,  le  coton,  le  tabac  et  diverses  plantes 
fibreuses.  Les  fruits  sont  abondants,  mais  aqueux, 
à  cause  des  pluies  continuelles  de  l'été.  Les  fleurs 
présentent  une  grande  variété,  mais,  à  part  quel- 
ques-unes, elles  sont  inodores  ou  même  d'une 
■odeur  repoussante. 

Par  suite  des  persécutions,  les  chrétiens,  obligés 
■de  fuir,  se  retirèrent  dans  les  montagnes  qu'ils  dis- 
putèrent aux  animaux  sauvages.  Jusque-là,  jamais 
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personne  n'avait  tenté  de  cultiver  ces  terrains 
abruptes,  mais  l'expérience  de  quelques  années 
apprit  bientôt  tout  le  profit  qu'on  pouvait  retirer 
de  cette  culture.  Si  certaines  productions  n'y  réus- 
sissent; pas,  d'autres  y  sont  très  prospères,  plus 
que  dans  la  plaine.  Les  païens  eux-mêmes  ont 
essayé  de  cultiver  les  montagnes. 

Les  animaux  sauvages  sont  très  nombreux  ;  on 
trouve  l'ours,  le  sanglier,  le  tigre  surtout  qui  tous 
lès  ans  fait  de  très  grands  ravages.  Il  ne  s'attaque 
pas  seulement  aux  animaux,  mais  aussi  aux  per- 
sonnes, par  suite  principalement  de  la  mauvaise 
habitude  qu'ont  les  Coréens  de  coucher  à  la  belle 
étoile  ou  bien  la  porte  ouverte,  pendant  l'été. 
Cependant  ces  animaux  deviennent  moins  nom- 
breux à  mesure  que  les  montagnes  sont  plus  cul- 
tivées. 

Le  climat  est  assez  sain,  mais  l'eau  est  insipide 
partout  et  produit  même,  dans  certaines  provinces, 
des  maladies  graves.  Ce  sont  ordinairement  des 
fièvres  intermittentes;  ailleurs  elle  cause  des  scro- 
fules, des  enflures,  le  rachitisme,  en  agissant  par 
elle-même,  comme  boisson  et  par  les  fruits  et  les 
légumes. 

Soit  à  cause  du  climat,  ou  des  eaux  très  abon- 
dantes, soit  peut-être  surtout  à  cause  de  la  malpro- 
preté qui  règne  dans  le  pays,  il  existe  sous  forme 
d'épidémie  permanente  des  maladies  qui  sont  de 
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véritables  fléaux:  le  choléra,  une  sorte  de  peste 
qui  emporte  en  trois  ou  quatre  jours,  l'épilepsie 
et  surtout  la  petite  vérole.  Cette  dernière  enlève 
plus  de  la  moitié  des  enfants.  Du  reste  presque 
personne  n'y  échappe  ;  si  elle  n'attaque  pas  dans 
le  jeune  âge,  elle  ne  manque  pas  plus  tard  et  n'en 
est  que  plus  terrible.  Si  l'on  ajoute  à  ces  maladies 
l'avortement,   très  commun  en  Corée,  et  si  l'on 
considère   que  l'allaitement  artificiel   n'étant  pas 
connu,  les  enfants  qui  perdent  leurs  mères  avant 
l'âge  de  deux  ou  trois  ans  sont  condamnés  à  une 
mort  certaine,  on  doit  se  demander  si  la  popula- 
tion ne  diminue  pas,  bien  loin  d'augmenter.  Pour 
ce  qui  concerne  les  chrétiens,  dans  une  période  de 
dix    années,    les    missionnaires    ne  virent    aucun 
changement,  bien  qu'il  y  eût  de  mille  à  douze  cents 
conversions  d'adultes.  Mais  il  faut   se  rappeler  que 
si  les  chrétiens  ne  s'adonnent  pas  à  des  pratiques 
criminelles,  ils  sont  soumis  à  une  plus  grande  mi- 
sère que  les  païens.  On  croit  généralement  que  la 
population  augmente,  quoique  d'une  manière  assez 
peu  sensible.  Quel  est  le  chiffre  exact  de  cette  po- 
pulation ?  Il  est  impossible  de  le  dire  au  juste: 
les  statistiques  officielles,  faites  avec  la  plus  grande 
négligence  donnent  de  sept  à  huit  millions  d'ha- 
bitants. Des  géographes  ont  porté  ce  chiffre  jusqu'à 
quinze  millions,  mais  jamais  ils  n'ont  dit  sur  quoi 
ils  se  basaient.  Au  dire  des  missionnaires,  on  serait 
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plus  dans  le  vrai  en  l'estimant  à  dix  ou  onze 
millions. 

Le  gouvernement  de  la  Corée,  comme  du  reste 
de  tous  les  pays  d'Orient,  est  la  monarchie  absolue 
et  héréditaire.  Le  roi  est  le  maître  absolu  de  tout 
le  pays;  il  tient  en  main  tous  les  pouvoirs,  sans 
aucun  contrôle.  Sa  personne  est  sacrée  ;  personne 
n'aie  droit  de  le  toucher  ni  pendant  sa  vie  ni  après 
sa  mort.  La  Corée  étant  vassale  de  la  Chine,  le 
roi  de  Corée  doit  recevoir  de  l'empereur  de  Chine 
l'investiture  de  son  royaume  et  son  nom  qui  n'est 
connu  de  personne.  -Son  effigie  n'est  reproduite 
nulle  part;  ce  n'est  qu'après  sa  mort  que  l'on 
prend  son  portrait  pour  le  placer  dans  un  appar- 
tement réservé  du  palais. 

En  signe  de  vassalité,  le  roi  de  Corée  doit  en- 
vover  chaque  année  une  ambassade  ordinaire  à 
Pékin,  et  une  extraordinaire  à  son  avènement  ou 
dans  les  circonstances  extraordinaires. 

Cette  royauté  est  plutôt  nominative  que  réelle; 
le  roi  appartient  à  la  catégorie  que  nous  appelons 
des  rois  fainéants.  Enfermé  continuellement  dans 
son  palais,  au  milieu  de  ses  eunuques  et  de  son 
harem,  il  ne  s'occupe  qu'à  faire  bonne  chère  et  à 
se  livrer  à  la  débauche.  Toutes  les  pièces  oilïci- 
cielles  importantes  sont  revêtues  de  sa  signature, 
mais  il  ignore  absolument  ce  qui  se  passe  dans  le 
pays.  Il  s'est  rencontré  quelques  exceptions  à  cette 
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règle  ;  on  a  vu  des  rois  s'occuper  des  affaires  par 
eux-mêmes,  mais  ces  cas  sont  rares.  Il  faut  ajouter 
aussi  que  le  peuple  y  avait  tout  à  gagner. 

A  défaut  du  roi,  ce  ne  sont  pas  les  princes  du 
sang  qui  s'occupent  ordinairement  de  l'adminis- 
tration ;  ils  doivent  au  contraire  se  tenir  à  l'écart 
et  il  n'est  pas  rare  de  les  voir  devenir  victimes  du 
soupçon  d'ingérance  dans  les  affaires. 

L'administration  est  donc  dévolue  aux  grands 
ministres,  au  nombre  de  vingt  et  un,  formant  le 
conseil  du  roi;  en  réalité  cependant,  les  trois  pre- 
miers décident  de  tout  et  les  autres  n'ont  qu'à 
approuver  et  confirmer  les  décisions. 

Le  royaume  est  divisé  en  huit  grandes  provinces 
à  la  tète  de  chacune  desquelles  se  trouve  un 
gouverneur  qui  relève  directement  du  conseil  des 
ministres.  Les  provinces  sont  subdivisées  en  trois 
cent  trente  deux  districts  gouvernés  par  des  man- 
darins de  grades  plus  ou  moins  élevés,  suivant 
leur  importance.  Chaque  district  se  divise  à  son 
tour  en  cantons  et  ceux-ci  en  villes  et  villages. 

Outre  cette  organisation  civile,  il  faut  mention- 
ner l'organisation  militaire  qui,  il  faut  le  dire, 
existe  plus  dans  les  registres  que  de  fait.  En  prin- 
cipe, tout  Coréen  valide  et  non  noble,  est  soldat. 
Mais  l'armée  effective  compte  seulement  dix  mille 
hommes;    tous   les  autres  inscrits    n'ont    jamais 
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touché  une  arme  ni  appris  un  mouvement  mili- 
taire. 

Enfin  pour  compléter  cette  administration, 
nous  trouvons  les  inspecteurs  royaux  qui  visitent 
les  provinces  en  secret,  surveillent  les  mandarins 
et  examinent  tout  ce  qui  se  passe.  Ils  ont  tout 
pouvoir,  même  de  vie  et  de  mort  ;  ils  peuvent 
destituer  les  mandarins,  les  gouverneurs  seuls 
leur  échappent. 

Mais  toutes  ces  dignités  sont  vénales  et  se  vendent 
publiquement  au  plus  offrant.  Si  elles  ne  se  donnent 
qu'à  des  nobles  et  à  des  lettrés,  il  faut  toujours 
que  ces  hommes  fassent  montre  d'autre  chose  que 
de  leur  noblesse  et  de  leurs  grades  académiques. 
De  là  un  désordre  effroyable  sous  cette  apparence 
d'organisation.  Souvent  ces  prétendants  n'ont  pas 
une  sapèque  dans  la  bourse  et  ils  promettent 
néanmoins  des  sommes  fabuleuses.  Une  fois  en 
possession  de  leurs  titres,  ils  s'empressent  de  pres- 
surer le  peuple  sous  prétexte  de  taxes,  d'impôts, 
de  patentes  ou  tous  autres  termes  signifiant  vol  en 
langage  honnête.  Ils  ont  à  payer  leurs  places,  les 
impôts  ordinaires  et  à  mener  grand  train.  Peu 
leur  importe  que  le  peuple  meure  de  faim  et  de 
misère  ;  pourvu  qu'ils  remplissent  leurs  coffres,  la 
fortune  du  pays  va  bien.  Depuis  les  premiers  mi- 
nistres jusqu'aux  derniers  employés,  tous  en  sont 
là;  aucun  dignitaire  ne  réclamera,  parce  que  ce 
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serait  se  condamner  soi-même  et  surtout  ce  serait 
s'attirer  une  haine  mortelle  de  tous  les  compères. 

En  1862,  un  mandarin  ne  trouvant  pas  assez 
élevé  le  taux  des  impôts  fixé  par  le  gouvernement 
à  15  0/0,  le  porta  de  sa  propre  autorité  à  80  0/0; 
les  populations  écrasées  envoyèrent  un  lettré  à  la 
capitale  pour  plaider  leur  cause  ;  mais  le  manda- 
rin trouva  moyen  de  lui  faire  administrer  une 
dose  de  poison  en  route. 

Les  mandarins  sont  les  juges  ordinaires;  si 
l'affaire  est  très  importante,  on  peut  en  appeler  au 
gouverneur,  puis  au  ministre  de  la  justice,  puis 
au  roi,  du  moins  d'après  les  anciens  livres  de 
morale.  Les  causes  criminelles  sont  jugées  par  les 
mandarins  militaires.  Les  mandarins  ordinaires  ne 
peuvent  faire  exécuter,  de  leur  seule  autorité,  une 
sentence  d'exil  ou  de  mort.  Mais  ils  ne  répondent 
pas  des  coups,  ni  des  tortures,  ni  de  la  prison. 
Aussi  lorsque  le  cas  est  un  peu  épineux  ou  que 
le  mandarin  n'a  pas  le  temps  ou  que  la  partie 
adverse  a  versé  une  forte  somme  d'argent,  la 
procédure  se  simplifie  par  l'administration  intelli- 
gente de  coups  de  rotin,  ou  de  poison,  ou  la  pri- 
vation de  nourriture,  ou  enfin  tout  autre  expé- 
dient de  cette  nature  qui  donne  la  mort  à  l'accusé, 
au  grand  étonnement,  facile  à  concevoir,  du  juge 
intègre. 

On  peut  dire  que  la  Corée  échappe  à  un  scan- 
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claie  que  chacun  dénonce  à  l'envi  dans  nos  états 
civilisés  ;  mais  comme  dans  les  choses  humaines 
il  est  bien  souvent  difficile  d'éviter  un  excès  sans 
tomber  dans  l'excès  contraire,  d'autres  trouve- 
ront dans  ce  pays  un  scandale  non  moins  grand,  à 
leur  avis.  Si  les  sinécures  nominales  n'existent 
pas,  en  Corée,  on  rencontre  les  cumuls  les  plus 
impossibles.  Le  mandarin  est  à  la  fois  préfet,  juge 
de  paix,  juge  d'instruction,  percepteur,  inspecteur 
des  douanes,  des  eaux  et  forêts,  de  l'enregistre- 
ment, de  la  police,  etc.  etc.  Quelle  charge  effray- 
ante !  .  .  .  Mais  que  les  philanthropes  se  rassurent: 
un  mandarin  coréen  ne  s'émeut  pas  pour  si  peu 
et  selon  lui,  ces  charges  ne  répondent  pas,  quant 
au  nombre,  à  ses  forces  physiques  et  morales.  A 
vrai  dire,  à  part  le  roi  peut-être,  il  n'y  a  pas  d'être 
plus  fainéant  qu'un  mandarin  coréen.  Sa  vie  se 
passe  à  boire,  à  manger  et  à  s'amuser.  Son  tribu- 
nal est  ouvert  trois  ou  quatre  fois  par  semaine 
seulement  et  pendant  quelques  heures.  L'argent 
constituant  son  code,  quelques  phrases  consacrées 
et  surtout  la  bastonnade  font  le  jugement,  souvent 
sans  même  entendre  les  parties  intéressées  ni  les 
témoins.  Il  est  entouré  d'hommes  habiles  à  sim- 
plifier sa  tâche  ;  ses  prétoriens  et  ses  satellites  ont 
pris  connaissance  de  l'affaire;  ils  ont  tout  pesé,  la 
somme  a  été  débattue  sérieusement  et  il  a  été 
convenu    que   le   plus  offrant   était   l'innocent  et 


-  i63  - 

l'autre  le  coupable  :  il  ne  reste  plus  qu'à  rendre  la 
sentence  officielle. 

Du  reste,  ce  sont  les  prétoriens  et  les  satellites 
qui  font  tout.  Ce  sont  des  individus  attachés  aux 
tribunaux  et  aux  mandarins  à  divers  titres.  Ils 
sont  assesseurs,  avoués,  huissiers,  policiers,  gen- 
darmes ou  simplement  valets  de  pied.  Bien  que 
le  mandarin  les  traite  habituellement  tous  comme 
des  valets,  ils  n'en  ont  pas  moins  d'autorité  sur 
lui  et  le  mènent  comme  ils  l'entendent.  Rien  ne 
se  fait  sans  eux,  ils  sont  au  courant  de  tout  et 
d'une  habileté  rare,  quand  ils  le  veulent.  S'agit-il 
d'arrêter  un  malfaiteur  ?  Ils  ont  un  tact  spécial 
pour  le  reconnaître  et  il  ne  leur  faut  pas  longtemps 
pour  le  découvrir.  Mais  ils  laissent  tranquilles  les 
petits  voleurs  ;  quant  aux  grands,  ils  sont  ordinai- 
rement leurs  affidés.  Si  le  peuple  se  plaint  trop 
des  voleurs,  et  que  leurs  méfaits  soient  trop  criants, 
les  satellites  s'empressent  de  se  mettre  en  cam- 
pagne et  après  avoir  fait  beaucoup  de  zèle  ils 
découvrent  enfin  les  criminels.  Ceux-ci  n'ont 
d'autre  crime  à  se  reprocher  que  de  n'être  pas 
voleurs  de  grands  chemins  ;  ils  ont  à  payer  pour 
les  autres.  S'ils  ne  peuvent  faire  autrement  que 
d'arrêter  les  vrais  coupables,  ils  ont  soin  de  con- 
venir avec  eux  des  peccadilles  à  avouer,  des  coups 
à  recevoir  et  des  sapèques  à  verser.  Et  avec  un 
amour  de  la  justice   que  bien  des   tribunaux  de 
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nations  civilisées  envieraient,  les  coupables  sont 
traités  avec  des  égards  que  les  coups  accompagnés 
de  cris  déchirants  parviennent  à  peine  à  dissi- 
muler. 

En  cela,  rien  d'étonnant,  lorsqu'on  saura  que 
ces  prétoriens  et  satellites  ne  reçoivent  aucune 
solde.  Ils  ont  la  prétention  de  vivre  et  de  taire 
bonne  chère.  Il  n'v  a  pas  d'injustice  qu'ils  ne 
commettent  au  vu  et  au  su  de  tout  le  monde  ; 
personne  n'a  le  droit  de  leur  adresser  un  reproche. 
Tout  le  monde  tremble  devant  eux. 

Au  point  de  vue  social,  la  population  coréenne 
se  divise  en  trois  classes  :  la  noblesse,  le  peuple  et 
les  esclaves. 

La  noblesse  forme  l'aristocratie  du  rovaume. 
Elle  seule  est  admise  aux  charges  importantes. 
Elle  jouit  de  certains  privilèges  dont  elle  se  montre 
jalouse  à  l*cxcès.  Fière,  hautaine  et  remplie  de 
vices,  elle  n'a  souvent  pas  une  sapèqueni  un  habit 
en  bon  état;  mais  tout  doit  s'incliner  devant  elle. 
Quand  un  noble  est  à  court  d'argent  —  chose 
assez  fréquente  —  il  ne  se  gène  pas  pour  dévaster 
tout  un  village  ou  un  canton  ;  ses  valets  exécutent 
ses  ordres  et  au  besoin  les  satellites  de  la  préi 
ture  voisine  s'empressent  de  lui  prêter  main-forte. 
Paresseux  et  pleins  de  morgue,  ces  nobles  gueux, 
comme  les  appelait  M.  Petitnicolas,  passent 
leur  vie  au  jeu,  à  la  débauche  et  à  la  rapine.  Mal- 
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heur  aux  pauvres  cultivateurs  qui  habitent  dans 
leur  voisinage  !  Somme  prêtée  ou  champ  vendu  à 
un  noble  est  un  bien  perdu  qu'il  est  impossible 
de  se  faire  restituer. 

Le  peuple  forme  la  masse  de  la  population  de 
la  ville  et  de  la  campagne.  De  droit  il  peut  aspirer 
aux  diverses  charges  du  royaume,  mais  en  fait  il 
ne  parvient  jamais  qu'à  des  emplois  insignifiants, 
malgré  tous  les  examens  qu'il  a  pu  subir.  C'est 
dans  cette  classe  que  se  trouvent  naturellement 
toutes  les  professions,  même  libérales. 

Le  peuple  doit  le  plus  grand  respect  à  la  noblesse. 
Un  homme  du  peuple  ne  peut  approcher  de  la 
personne  d'un  noble,  le  regarder,  fumer  en  sa 
présence,  se  tenir  à  cheval  en  passant  près  de  sa 
demeure,  sans  sa  permission. 

Enfin  viennent  les  esclaves  dont  le  nombre 
diminue  sans  cesse.  Bien  que  le  maître  ait  droit 
de  vie  et  de  mort  sur  ses  esclaves,  la  coutume  ne 
permet  pas  d'exercer  ce  droit  ni  d'user  de  sévices 
à  leur  égard  sous  peine  d'être  traîné  devant  les 
tribunaux.  Cet  esclavage  n'est  pas  très  rigoureux 
en  général  et  présente  même  de  grands  avantages 
aux  esclaves.  Sous  plusieurs  points  de  vue,  les 
missionnaires  estimaient  cette  condition  préférable 
à  l'état  de  liberté. 

Une  remarque  importante  :  c'est  que  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire  des  droits  et  des  devoirs 
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des  diverses  classes  de  la  société  ne  s'applique, 
sauf  quelques  rares  exceptions,  qu'aux  hommes  et 
non  aux  femmes.  En  Corée,  comme  dans  tous  les 
pavs  où  n'a  pas  pénétré  le  Christianisme,  la  femme 
ne  compte  pour  rien,  elle  n'est  qu'un  instrument 
de  plaisir  et  de  servitude  ;  elle  n'a  pas  d'état  civil 
et  la  loi  la  déclare  à  peu  près  irresponsable  de  ses 
actes.  De  là  des  désordres  faciles  à  concevoir. 

Bien  que  les  lois  ne  permettent  qu'une  femme 
légitime  à  chaque  individu,  elles  tolèrent,  recon- 
naissent même  les  concubines.  Chacun  suit  ses 
■caprices  et  se  conduit  suivant  ses  moyens  d'exis- 
tence. Mais  les  enfants  seuls  de  la  femme  légitime 
sont  regardés  comme  légitimes  et  par  suite  jouissent 
de  tous  les  droits.  Quant  aux  autres,  ils  n'ont 
droit  à  rien,  à  moins  que  leur  père  et  sa  femme 
légitime  ne  les  adoptent. 

L'habitation  des  hommes  est  entièrement  séparée 
de  celle  des  femmes.  Plus  les  hommes  se  respectent, 
plus  ils  fuient  la  société  des  femmes  de  leur  mai- 
son. Ils  affectent  de  ne  pas  leur  parler,  de  les 
mépriser  et  ce  serait  une  honte  pour  un  homme 
d'honneur  de  verser  une  larme  à  la  mort  de  sa 
femme. 

Les  habillements  sont  à  peu  près  identiques 
pour  les  hommes  et  pour  les  femmes  :  souliers  de 
paille,  bas  en  toile  de  coton,  vaste  culotte  retenue 
au-dessous  du  genou  par  des  guêtres,  veste  très 
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ample,  le  tout  en  toile  de  coton  ou  même  de  soie 
pour  les  riches  et  en  toile  de  chanvre  pour  les 
pauvres  ;  enfin  un  chapeau  plus  ou  moins  large 
suivant  la  saison.  A  part  ceux  des  riches,  les  habits 
ne  sont  pas  cousus,  mais  les  pièces  sont  simple- 
ment faufilées  ou  même  collées.  Ils  sont  ordinaire- 
ment dégoûtants  de  malpropreté.  L'étiquette  exige 
qu'on  mette  le  plus  de  vêtements  possible,  selon  la 
solennité  de  la  cérémonie. 

Les  maisons  ne  sont  que  de  méchants  taudis 
remplis  de  vermine.  Qu'on  se  figure  quatre  pieux 
plus  ou  moins  espacés  entre  eux,  supportant  un 
toit  de  paille  ou  d'herbes  sèches.  Les  murs  en 
pierre  sont  inconnus  ;  et  pour  les  remplacer,  les 
Coréens  font  une  espèce  de  torchis  de  huit  à  douze 
centimètres  d'épaisseur.  Une  porte  en  papier  huilé, 
quelquefois  une  fenêtre  de  même  transparence. 
Chaque  maison  a  deux  corps  de  logis,  l'un  pour 
les  hommes,  l'autre  pour  les  femmes;  celui-ci  est 
inviolable  :  aucun  homme  n'y  peut  pénétrer; 
l'autorité  même  n'y  saurait  entrer  pour  quelque 
motif  que  ce  soit.  Dans  ces  maisons,  pas  un  seul 
meuble,  sinon  quelquefois  un  bâton  supportant  du 
linge;  pas  de  chaises,  pas  de  tables,  pas  de  plancher, 
pas  de  plafond  :  rien,  sinon  une  natte  qui  sert  de 
tapis,  de  chaise  et  de  lit.  La  cuisine  se  fait  à  l'ex- 
térieur ;  la  fumée  s'engage  dans  des  conduits  qui 
passent    sous   les  appartements  et  tient    lieu    de 
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calorifère.  Mais  cette  invention  est  loin  d'être 
parfaite;  les  pierres  mal  jointes  laissent  passer  de 
grosses  bouffées  de  fumée;  pendant  l'été  on  se 
trouve  dans  une  sorte  d'étuve  ;  et  si  pendant  l'hiver 
on  y  trouve  l'avantage  de  se  réchauffer,  ce  n'est 
que  pour  un  moment,    on  ne  tarde  pas  à  geler. 

Au  moment  des  repas,  on  apporte  à  chaque 
convive  une  petite  table  de  trente  à  cinquante 
centimètres  de  hauteur,  chargée  de  tout  le  service, 
c'est-à-dire  de  riz,  de  piment  et  de  légumes  et 
quelquefois  de  viande  ou  de  poisson  salé.  Le  beurre 
et  la  graisse  étant  inconnus,  tout  se  préparc  à 
l'huile  de  sésame,  de  ricin  ou  de  menthe.  Pour 
boisson  ordinaire,  on  a  l'eau  de  riz,  ou  le  vin  de 
riz,  seul  connu  en  Corée.  Le  pain  est  inconnu  ;  le 
blé  n'est  employé  que  pour  des  pâtisseries.  Les 
Coréens  ne  savent  pas  traire  les  animaux,  et  n'usent 
jamais  de  lait  de  vache  ou  de  chèvre.  La  seule 
exception  est  en  faveur  du  roi  qui  en  prend  quel- 
quefois. Dan.,  ce  cas,  on  s'en  procure  à  l'aide  d'une 
opération  très  compliquée.  On  couche  la  vache- 
sur  le  flanc,  en  présence  de  toute  la  cour,  puis 
avec  des  planchettes  ou  bâtons  on  presse  les 
mamelles,  et  le  lait,  que  les  opérateurs  en  font 
découler  à  la  sueur  de  leurs  fronts,  est  précieuse- 
ment recueilli  pour  l'usage  de  Sa  Majesté. 

Peut-être  cela  vient-il  de  la  trop  grande  amé- 
nité de  ce  précieux  liquide  pour  des  gosiers  aussi 
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âpres  que  ceux  des  Coréens.  Au  dire  de  M.  Petit- 
nicolas,  «  l'ivrognerie  est  une  véritable  plaie  qui 
désole  le  pays  de  bien  des  manières.  On  ne  saurait 
se  figurer  l'état  d'abrutissement  dans  lequel  elle 
jette  une  multitude  d'individus.  Elle  ruine  leur 
santé,  leurs  bourses,  leurs  familles  et  cause  mille 
querelles  et  mille  injustices.  Elle  affame  souvent 
tout  le  royaume.  Il  n'y  a  en  Corée  que  du  vin 
fait  de  céréales,  de  riz  surtout.  Or,  chaque  annéer 
la  fabrication  du  vin  emporte  plus  de  la  moitié  de- 
là récolte;  jugez  par  là  du  prix  des  denrées  pen- 
dant la  disette.  Personne  n'a  honte  de  s'enivrer; 
aussi  à  commencer  par  le  roi,  les  grands  digni- 
taires, les  dignitaires  de  tout  rang,  les  nobles  et 
une  multitude  de  gens  laissent  leur  esprit  chaque 
jour  au  fond  de  la  bouteille.  La  vue  d'un  homme 
ivre  n'éveille  qu'un  sentiment  d'envie  ou  de  regret 
de  ne  pouvoir  se  procurer  pareil  bonheur.  » 

Le  Coréen  se  rattache  au  type  mongol  et  res- 
semble beaucoup  plus  aux  Japonais  qu'aux  Chinois: 
teint  cuivré,  nez  court  et  épaté,  pommettes  proé- 
minentes, tète  et  figure  arrondies,  sourcils  élevés; 
cheveux  noirs  et  quelquefois  châtains.  Les  hom- 
mes n'ont  que  quelques  poils  de  barbe  qui  ne 
poussent  guère  qu'à  l'âge  de  trente  ou  quarante 
ans;  ils  sont  de  taille  moyenne,  vigoureux  et  durs 
à  la  fatigue.  La   régénération   baptismale  répand 
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sur  ces  physionomies  une  grâce  qui  fait  souvent 
reconnaître  les  chrétiens  à  première  vue. 

Les  Coréens  sont  ordinairement  très  généreux, 
hospitaliers,  gais  de  caractère  ;  ils  aiment  le  jeu  et 
la  bonne  chère.  Apres  au  gain,  ils  s'empressent 
de  dépenser  le  peu  qu'ils  ont  amassé.  Paresseux 
et  gourmands,  on  peut  dire  qu'ils  ne  travaillent 
que  pour  ne  pas  mourir  de  faim  ;  mais  leurs  es- 
tomacs sont  toujours  disposés  à  engloutir  tout  ce 
qui  se  présente.  Colères,  vindicatifs,  menteurs, 
ils  aiment  cependant  la  vérité  et  se  rendent  facile- 
ment à  la  doctrine  de  l'Evangile  ;  le  seul  point 
qui  pourrait  les  arrêter  est  la  corruption  des  mœurs, 
mais  ils  en  font  encore  volontiers  le  sacrifice. 

La  Corée,  jusqu'en  1880,  était  absolument 
fermée  à  toutes  les  autres  nations  ;  tout  étranger 
mettant  le  pied  sur  le  territoire  coréen  était  con- 
damné à  mort,  de  même  que  tout  Coréen  con- 
vaincu d'avoir  foulé  un  sol  étranger.  Toute  relation 
avec  l'extérieur  était  interdite  sous  peine  de  mort. 
La  seule  exception  était  une  foire  qui  se  tenait  sur 
la  frontière  de  Chine  tous  les  ans  à  l'occasion  du 
passage  de  l'ambassade  coréenne  allant  chercher 
le  calendrier  chinois  à  Pékin.  Cette  foire  ne  durait 
que  quelques  jours  et  quelques  heures  par  jour, 
sous  la  surveillance  très  ombrageuse  de  mandarins 
et  de  satellites.  Tous  les  ans,  les  navires  chinois  et 
japonais  étaient  admis  sur  les  côte 
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la  pèche  du  hareng  ;  mais  défense  absolue  d'abor- 
der ni  d'avoir  aucun  rapport  avec  les  Coréens. 

Cet  isolement,  joint  à  la  prétentieuse  incurie  du 
gouvernement,  rendait  les  sciences,  les  arts  et  le 
commerce  presque  nuls.  Il  existait  bien  des  écoles, 
mais  elles  n'étaient  pas  fréquentées  et  les  maîtres 
avaient  bien  vite  épuisé  leur  répertoire  scientifique. 

Pour  ce  qui  est  des  arts,  il  n'y  avait  pas  d'arti- 
sans, ou  plutôt  chacun  se  suffisait  pour  ses  besoins 
usuels.  Les  femmes  filaient  et  tissaient  ;  les  hommes 
se  construisaient  leurs  maisons  et  personne  n'avait 
recours  à  qui  que  ce  fût,  sinon  pour  de  rares 
exceptions.  On  rencontrait  çà  et  là  des  poteries, 
des  fours  à  chaux  et  des  forges.  Mais  l'industrie 
où  les  Coréens  sont  vraiment  habiles,  c'est  la  pape- 
terie. Avec  l'écorce  du  mûrier  ils  font  un  papier 
très  fort  et  très  épais  qu'ils  emploient  à  de  nom- 
breux usages.  Préparé  avec  de  l'huile,  il  tient  lieu 
de  tapis  et  de  vitres  aux  fenêtres.  On  en  confec- 
tionne des  parapluies  et  des  manteaux  imper- 
méables. 

La  religion  de  la  Corée  est  le  paganisme  qui 
n'a  pas  cependant  de  symbole  bien  arrêté  ni 
de  doctrine  bien  définie  :  c'est  un  matérialisme 
grossier  que  cachent  à  peine  quelques  pratiques 
superstitieuses.  C'est  ce  qui  fait  comprendre  ce 
double  phénomène  que  nous  constaterons  bientôt 
dans  l'évangélisation  de   ce  pays  :   d'une  part,  la 


—    I72    — 

facilité  d'amener  à  la  foi  un  peuple  libre  de  toutes 
croyances  fausses  positives  et  d'autre  part,  la  haine 
d'un  gouvernement  composé  de  gens  aux  mœurs 
perdues  que  condamne  l'Evangile. 

On  peut  affirmer,  sans  se  tromper,  qu'en  général 
le  Coréen  païen  n'a  aucune  religion. 

«  En  effet,  dit  M.  Petitnicolas,  le  nom  de  Dieu 
n'existe  pas  dans  sa  langue.  Les  chrétiens  seuls  le 
connaissent  et  l'appellent  du  nom  chinois  Tchicu- 
tchou,  c'est-à-dire,  Maître  du  ciel.  Le  nom  chinois 
que  les  païens  donnent  à  la  divinité  signifie  Grand 
Maître.  Il  n'éveille  en  eux  aucune  idée  de  la  nature 
ou  des  perfections  divines,  ni  le  moindre  sentiment 
de  respect  et  d'adoration.  Le  plus  grand  nombre 
ne  se  rendent  pas  compte  de  la  signification  de  ce 
mot.  Dans  tout  le  royaume,  il  n'y  a  aucun  culte 
pour  honorer  l'Etre  suprême. 

«  Presque  tous  ces  païens  vivent  sans  songer  à 
une  autre  vie.  Pour  eux,  à  la  mort  tout  est  fini  et 
bien  vivre  en  ce  monde  est  l'unique  nécessaire. 
Quelques-uns  croient  bien  à  l'existence  de  l'âme 
et  à  sa  survivance  après  la  mort,  mais  ils  n'ont  pas 
d'idée  nette  des  récompenses  ou  des  châtiments 
réservés  aux  bons  ou  aux  méchants.  Chez  un  très 
petit  nombre,  on  retrouve  la  notion  des  peines  et 
des  récompenses  de  l'autre  vie,  mais  personne  ne 
s'inquiète  de  mériter  les  unes  ni  d'échapper  aux 
autres. 
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a  Athée  et  matérialiste  ;  au  fond,  le  païen  coréen 
n'est  que  cela.  Ne  craignant  rien,  n'espérant  rien, 
il  se  livre,  avec  une  impudence  sans  nom,  aux  vices 
les  plus  abominables  ;  il  suit  en  tout,  sans  retenue, 
les  lois  de  la  nature  corrompue  et  dégradée.  L'ivro- 
gnerie, la  luxure,  la  polygamie,  le  vol,  le  jeu,  la 
vénalité  sont  des  chancres  hideux  qui  rongent,  à 
tous  les  degrés,  la  société  coréenne  et  que  l'Evan- 
gile seul  peut  guérir. 

«  Mille  superstitions  absurdes  remplacent,  pour 
toutes  les  classes,  cet  oubli  complet  de  Dieu.  On 
croit  au  diable,  aux  mauvais  génies,  aux  sortilèges, 
aux  sorciers  et  aux  sorcières,  à  la  magie,  en  un 
mot,  à  tous  les  arts  occultes  et  malfaisants  ;  c'est 
le  dérivatif  du  besoin  invincible  de  croire,  inné 
dans  la  nature  humaine. 

«  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  en  Corée  quelques 
pratiques  qui  ressemblent  à  un  culte.  Il  y  a  même 
deux  de  ces  simulacres  de  religion. 

«  Le  premier,  propre  exclusivement  aux  bonzes 
et  aux  bonzesses,  n'est  autre  que  la  doctrine  de 
Fô  et  de  Bouddha.  Cette  doctrine  est  universelle- 
ment méprisée.  Les  bonzes  et  les  bonzesses  seuls 
sont  censés  la  pratiquer  ;  dans  la  réalité,  ils  ne  la 
pratiquent  pas  plus  qu'ils  n'y  croient.  Ces  préten- 
dus religieux  et  religieuses  du  paganisme  sont  ce 
qu'il  y  a  de  plus  vil,  de  plus  corrompu,  sous  un 
extérieur  sévère  et  dévot. 
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«  Le  bouddhisme  fut  pendant  plusieurs  siècles  la 
religion  d'Etat  ;  elle  jouissait  de  la  plus  grande  auto- 
rité. Tout  père  ayant  trois  fils  devait  en  donner 
un  aux  bonzes  ;  les  nobles  se  faisaient  un  honneur 
de  les  recevoir  ;  plusieurs  rois  voulurent  recevoir 
la  sépulture  dans  les  bonzeries.  Mais  ce  temps  n'est 
plus  :  les  bonzes  en  sont  réduits  à  mener  une  vie 
misérable  ;  leurs  bonzeries  ne  sont  plus  visitées, 
sinon  par  quelques  promeneurs. 

«  La  seconde  espèce  de  religion,  continue  M. 
Petitnicolas,  celle  du  royaume,  comme  on  dit  ici, 
est  la  doctrine  des  lettrés.  C'est  celle  de  tout  le 
monde,  les  bonzes  exceptés.  Elle  n'est  autre  chose 
que  la  doctrine  de  Confucius,  dont  les  principes 
sont  vrais  en  général,  sauf  les  superstitions  dans 
lesquelles  ils  sont  noyés.  Mais  on  est  loin  de  suivre 
toutes  les  cérémonies  qu'elle  prescrit.  On  n'en  a 
retenu  que  le  culte  des  ancêtres  et  quelques  sacri- 
fices de  circonstance. 

«  Ce  culte  consiste  à  prendre  une  petite  planche 
de  chataigner  ou  une  feuille  de  papier,  sur  laquelle 
le  Coréen  inscrit  les  noms  de  ses  ancêtres,  à  leur 
mort;  sur  les  côtés,  il  perce  de  petits  trous  par  où 
l'âme  est  censée  entrer  dans  la  planchette  ;  puis  il 
la  renferme  dans  une  boîte  qu'il  place  dans  une 
chambre  à  part,  sur  un  petit  autel.  Aussitôt  que 
le  parent  est  trépassé,  commencent  les  sacrifices, 
qu'on  renouvelle  fréquemment  jusqu'à  l'inhuma- 
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tion.  Celle-ci  n'a  souvent  lieu  que  trois  ou  quatre 
mois,  et  même  plus,  après  la  mort.  Ce  jour-là,  on 
les  recommence.  Dans  la  suite,  à  chaque  anniver- 
saire, ils  doivent  se  renouveler,  tant  qu'il  reste 
des  descendants.  A  la  quatrième  génération,  on 
enterre  les  tablettes  et  les  sacrifices  cessent. 

«  Tous  ces  sacrifices  consistent  en  différents 
mets,  accompagnés  de  vin,  qu'on  dépose  devant  la 
tablette,  en  invitant  le  mort  à  venir  y  prendre  part 
et  à  les  savourer.  Pauvre  peuple  !  par  une  contra- 
diction inexplicable,  il  ne  croit  pas,  dans  le  fond, 
à  l'immortalité  de  l'âme  et  il  offre  des  sacrifices 
aux  mânes  de  ses  ancêtres.  » 

«  A  la  mort  d'un  père  ou  d'une  mère,  ajoute 
M.  Féron,  il  y  a  d'autres  usages  superstitieux  chez 
les  païens  de  Corée  que  ceux  des  tablettes.  L'un 
des  plus  en  vogue  est  de  trouver  pour  le  tombeau 
du  défunt,  la  veine  du  dragon.  Selon  les  Coréens, 
il  y  a  au  centre  de  la  terre  un  grand  dragon  qui 
dispose  à  son  gré  de  toutes  les  richesses  et  de  tous 
les  honneurs  du  monde.  — Princeps  hujus  mundi. . . 
draco  Me  magniis,  serpens  antiqnus. . .  où  ont-ils  pris 
cette  idée  ?  —  Il  les  distribue  aux  familles  dont 
les  ancêtres  ont  le  tombeau  placé  dans  une  posi- 
tion qui  lui  convienne.  Cette  position  est  ce  qu'on 
appelle  la  veine  du  dragon,  et  la  trouver  est  le  pre- 
mier soin  d'un  bon  fils  après  la  mort  de  son  père. 
Il  y  a  des  gens  qui   font  métier  de   l'indiquer; 
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souvent  ce  sont  des  hommes  qui,  n'ayant  pu  la 
trouver  pour  eux-mêmes,  se  sont  ruinés  à  enterrer, 
déterrer  et  réenterrer  leurs  parents.  Cela  ne  les 
empêche  pas  de  l'indiquer  pour  les  autres  avec  un 
aplomb  imperturbable.  Pour  la  découvrir,  ils  se 
servent  d'une  boussole  entourée  de  plusieurs  cercles 
concentriques,  où  sont  gravés  les  noms  des  quatre 
points  cardinaux  et  les  noms  des  cinq  éléments 
chinois  :  air,  feu,  eau,  bois  et  terre.  Le  tombeau 
doit  se  trouver  sur  une  croupe  de  montagne,  à 
l'abri  du  grand  vent  et  de  l'eau  qui  pourrait  pénétrer 
à  l'intérieur.  » 

«  Outre  ces  sacrifices  domestiques,  reprend 
M.  Petitnicolas,  la  cour  et  les  dignitaires  en  font 
de  plus  fréquents  aux  mânes  des  rois.  D'autres 
enfin  se  célèbrent  en  l'honneur  de  Confucius. 
Dans  tout  chef-lieu  de  district,  le  grand  philosophe 
chinois  a  son  temple  avec  sa  tablette  sacrée.  Les 
lettrés  de  la  circonscription  s'y  réunissent  tous  les 
mois,  pour  lui  rendre  les  honneurs  prescrits  par 
l'usage.  Voilà  les  sacrifices  réguliers  et  les  actes 
censés  religieux  qui  ne  s'omettent  jamais. 

«  D'autres,  en  grand  nombre,  se  font  selon 
les  circonstances,  à  des  époques  variables.  Tels 
sont  ceux  qu'on  offre  au  génie  de  la  bonne  et  de 
la  mauvaise  fortune,  pour  détourner  un  malheur 
ou  obtenir  quelque  bonheur;  ceux  que  le  gou- 
vernement prescrit  aux  mandarins  dans  tous  les 
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districts,  pour  amener  la  pluie  ou  le  beau  temps  ; 
les  chasseurs  au  génie  de  la  montagne,  afin  d'être 
heureux  à    la  chasse  ;    le  malade  au  génie  de  la 
petite  vérole    ou  de  la  peste,    pour    éloigner   ces- 
fléaux,  etc. 

«  Le  sacrifice  de  circonstance  le  plus  fréquent 
dans  les  familles,  est  nommé  Kout.  Il  se  fait  en 
grand  ou  en  petit,  selon  les  ressources  et  la  dévo- 
tion de  chacun.  Sous  une  espèce  de  hangar  établi 
le  long  du  chemin,  devant  la  maison,  on  dresse- 
les  tables  en  gradins.  On  les  charge  de  viandes, 
de  fruits,  de  gâteaux  et  d'autre  nourriture.  Par- 
devant,  des  sorciers  et  des  sorcières  battent  du 
tambour  en  chantant  leurs  prières  magiques  et  en 
dansant.  Cela  dure  plusieurs  jours  ;  et  jour  et 
nuit  ces  sorciers  sont  à  leur  poste  et  à  leur  œuvre 
de  démons. 

«  En  Corée,  voilà  tout  ce  qu'il  y  a  de  culte 
religieux.  Vous  n'y  voyez  pas  un  seul  monument- 
consacré  au  culte  de  Dieu  ou  d'un  génie  quel- 
conque. Il  n'y  a  que  les  temples  de  Confucius, 
qui  sont  mesquins  ;  les  temples  ornés  de  statues- 
des  bonzeries,  mais  pour  les  bonzes  seulement  ; 
enfin  les  Sô  ou  ou,  qui  sont  des  maisonnettes 
renfermant  les  tablettes  de  leurs  propriétaires. 

«  Point  de  jour  de  repos,  consacré  à  des  exer- 
cices de  religion,  comme  cela  se  pratiquait  chez 
les  anciens  païens  et  se  pratique  encore  dans  l'Inde., 
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avec  une  pompe  presque  fabuleuse.  On  n'observe 
que  quelques  jours  fastes  ou  néfastes,  et  les  quel- 
ques letes  chômées  se  passent  à  boire  et  à  manger 
avec  excès.  Peut-être  aura-t-on  fait  le  matin  un 
sacrifice  à  la  mémoire  des  ancêtres  ou  pour  une 
nécessité  quelconque.  C'est  tout.  Les  fêtes  du 
Coréen  sont  toutes  matérielles,  comme  sa  religion 
et  sa  croyance. 

à  II  a  grande  confiance  dans  les  sorciers  et  les 
sorcières.  Cette  race  est  très  florissante.  Hommes 
et  femmes  font  fortune.  Les  aveugles,  si  nombreux 
dans  le  pays,  semblent  tenir  le  premier  rang.  Ce 
sont  des  diseurs  d'aventures,  des  révélateurs  de 
secrets,  que  les  femmes  surtout,  comme  partout 
ailleurs,  consultent  avec  une  insatiable  curiosité. 
On  dirait  que  les  sorciers  et  les  aveugles  sont  la 
vie  des  dames  de  Corée.  Pour  moi,  je  les  redoute 
comme  les  mauvais  génies  du  pays  et  les  agents 
du  diable,  pour  retenir  cette  nation  malheureuse 
dans  sa  dégradation. 

«  Cependant,  si  ce  peuple  est  à  plaindre,  il  n'en 
faut  pas  désespérer.  Loin  de  là.  Userait  très  facile 
de  l'amener  à  l'Evangile,  si  nous  avions  la  liberté, 
car  il  ne  tient  pas  à  ses  superstitions.  S'il  les 
pratique  avec  tant  de  zèle,  c'est  à  défaut  d'une 
autre  doctrine.  L'opposition  au  christianisme, 
dans  ce  rovaume,  vient  moins  des  pratique 
croyances  religie  i 
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des  mœurs.  Le  culte  même  des  ancêtres,  pratiqué 
si  scrupuleusement,  ne  le  retient  que  par  respect 
humain.  »  — Lettre  de  M.  Petitnicolas,  du  iy  mars 
i86j  à  M.  Ganaye. 


CHAPITRE   XII 

Le    christianisme    en     Corée 
1777-1856. 

L'origine  du  christianisme  en  Corée  offre  un 
fait  unique  dans  l'histoire  de  l'Eglise;  c'est  l'une 
des  merveilles  de  la  Providence  dans  l'œuvre 
admirable  du  salut  d'un  peuple. 

Nous  avons  déjà  signalé  l'ambassade  ordi- 
naire que  le  roi  de  Corée  est  obligé  d'envoyer 
tous  les  ans  à  Pékin,  en  signe  de  vassalité.  Cette 
profonde  humiliation  devait  être  le  moyen  pro- 
videntiel de  salut  pour  le  peuple  coréen. 

La  première  semence  de  la  foi  y  fut  déposée  à 
l'insu  de  ceux  qui  en  étaient  chargés.  Parmi  les 
livres  de  philosophie  et  de  mathématiques  apportés 
par  les  ambassadeurs,  se  trouvèrent  quelques  ou- 
vrages sur  la  religion  chrétienne,  composés  en 
chinois  par  les  missionnaires  européens.  Exami- 
nés en  1777  Par  des  esprits  droits,  élevés  et  avides 
de  la  vérité,  ces  traités  les  subjuguèrent  par  L'exposé 
lumineux,  rationel  de  la  doctrine,  ainsi  que  par 
la  beauté  sublime  de  la  morale  évangélique.  Im- 
médiatement ces  hommes  de  bonne  volonté,  mais 
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privés  de  tout  enseignement  oral,  se  mirent  à 
marcher  d'un  pas  mal  assuré  dans  cette  voie  nou- 
velle. Ne  pouvant  pratiquer  tout  ce  qu'enseigne 
le  christianisme,  puisqu'ils  ne  le  connaissaient  pas, 
ils  y  conformèrent  leur  vie  autant  que  possible. 
Ainsi,  ils  observèrent  une  espèce  de  dimanche 
qu'ils  fixèrent  au  septième,  quatorzième,  vingt-et- 
unième  et  vingt-huitième  jours  du  mois. 

A  défaut  d'un  maître  qui  les  guidât,  toutes 
leurs  pensées  se  tournaient  vers  la  Chine,  où  ils 
espéraient  trouver  d'autres  livres  capables  de  com- 
pléter leur  instruction.  Le  plus  ardent  de  ces 
prosélytes,  Piek-i,  nommé  plus  tard  le  précurseur 
et  baptisé  pour  cela  sous  le  nom  de  Jean-Baptiste, 
chercha  longtemps  une  occasion  favorable  à  son 
dessein.  En  1783,  elle  se  présenta  enfin,  brillante 
comme  l'aurore  du  salut.  Son  ami  intime,  Ni- 
Seng-houn-i,  accompagnait  son  père  dans  l'am- 
bassade de  Pékin.  Initié  et  gagné  à  la  religion  par 
Piek-i,  pressé  par  lui  de  voir  et  d'entendre,  en 
Chine,  les  docteurs  européens  qui  l'enseignaient, 
le  jeune  converti  s'acquitta  fidèlement  d'une  mis- 
sion si  chère  à  son  propre  cœur. 

Arrivé  à  Pékin,  il  se  rendit  à  l'église  du  Midi, 
c'est-à-dire  à  la  cathédrale,  où  il  fut  reçu  par  le 
célèbre  Alexandre  de  Govéa,  franciscain  portugais, 
l'un  des  plus  doctes  et  des  plus  grands  évêques 
dont  peut  se  glorifier  l'Eglise  de  Chine,  et  l'un  de 
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ceux  qui  ont  le  plus  travaille  à  ramener  les  chré- 
tiens Chinois  à  la  stricte  observation  des  décrets 
du  Saint-Siège  concernant  les  rites.  Ayant  appro- 
fondi davantage  la  doctrine  chrétienne,  il  fut  bap- 
tisé sous  le  nom  significatif  de  Pierre.  Il  revint 
à  Séoul  au  printemps  de  l'année  suivante,  muni 
abondamment  de  livres  et  d'objets  religieux  et 
brûlant  de  zèle  pour  la  conversion  de  son  pays. 

De  retour  en  Corée,  Pierre  fit  part  de  son  bon- 
heur et  de  ses  trésors  à  son  ami  Piek-i.  Celui-ci, 
qui  comptait  les  jours  d'absence,  reçut  les  livres 
avec  joie,  s'enferma -pendant  plusieurs  semaines 
dans  la  solitude  la  plus  complète  afin  de  les  appro- 
fondir à  son  aise.  Aidé  de  ces  livres  et  des  expli- 
cations orales  de  Pierre,  il  posséda  bientôt  parfai- 
tement la  doctrine  chrétienne.  Brûlant  de  zèle 
pour  la  diffusion  de  la  vraie  sagesse,  il  s'adressa 
aux  hommes  les  plus  éminents  par  leur  science, 
leur  position  sociale  et  leur  réputation  et  leur  pro- 
posa les  dogmes  chrétiens.  La  pure  et  vive  lumière 
de  l'Evangile  ne  pouvait  rencontrer  de  bien  grands 
obstacles  pour  éclairer  ces  cœurs  droits  et  avides 
de  vérité.  Notre  Piek-i  alla  jusqu'à  accepter  des 
discussions  publiques  qui  durèrent  plusieurs  jours 
et  d'où  la  doctrine  nouvelle  sortit  triomphante. 
Le  résultat  de  toutes  ces  démarches  fut  la  con- 
version d'un  grand  nombre  de  personnes,  appar- 
tenant presque  toutes  à  la  plus  haute  noblesse  ou 
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renommées    par    leur   science.    Comme    on    l'a 
toujours  vu   en   Corée,    les  néophytes  se   firent 
apôtres.    Grâce    à  leur  position    personnelle,   le 
christianisme   fut    bientôt    enseigné,    propagé    et 
pratiqué  publiquement,  comme  il  peut  l'être  du 
moins  par  des  fidèles  sans  pasteurs  et  réduits  à 
l'unique  sacrement  de  baptême,  qu'ils  s'adminis- 
traient mutuellement.  Ils  traduisaient  en  coréen 
les  livres  composés  par  les  missionnaires  de  Chine, 
s'initiaient  aux  coutumes  chrétiennes,  à  la  sanctifi- 
cation du  dimanche,  aux  jeûnes,  aux  abstinences, 
aux  pratiques  même  de  l'ascétisme,  en   un  mot 
constituaient,  dans  la  mesure  de   leurs  lumières, 
une  vraie  société  chrétienne. 

Cependant  à  cette  société  nouvelle,  il  man- 
quait quelque  chose  d'indispensable,  des  chefs 
autorisés.  Les  fidèles  sentaient  vivement  cette 
lacune  et  il  n'est  pas  d'efforts  qu'ils  ne  firent  pour 
obtenir  de  Pékin  un  prêtre  capable  de  les  instruire 
plus  parfaitement  et  de  leur  administrer  les  sacre- 
ments. Mais  la  persécution  qui  sévissait  alors  en 
Chine  et  le  manque  de  prêtres  mirent  M§r  de 
Govéa  dans  l'impossibilité  de  répondre  aux  vœux 
si  ardents  et  si  légitimes  des  Coréens,  pendant  dix 
ans.  Ils  devaient  attendre  jusqu'en  1794. 

Malheureusement  leur  bonne  foi  et  leurs  désirs 
les  jetèrent  dans  une  erreur  grossière  ;  ils  s'imagi- 
nèrent pouvoir  créer  de  toutes  pièces  une  hiérar- 
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chie  sacerdotale.  Aidés  de  leurs  livres  de  prières 
et  des  souvenirs  de  Pierre  Seng-houn-i,  ils  élirent 
un  évêque  et  plusieurs  prêtres,  confectionnèrent 
des  ornements  et  des  vases  sacrés  et  reproduisirent 
autant  que  possible  les  cérémonies  et  les  rites  que 
Pierre  avait  vus  observer  à  Pékin.  Ces  pseudo- 
pontifes administraient  avec  la  meilleure  foi  du 
monde  tous  les  sacrements,  baptisaient,  confes- 
saient, disaient  la  messe,  bénissaient  les  mariages, 
et  tout  cela  à  la  grande  édification  et  consolation 
des  fidèles.  Avant  mieux  étudié,  ils  commencèrent 
à  douter  de  leur  élection  et  n'hésitèrent  pas  à  con- 
sulter l'évêque  de  Pékin.  Celui-ci  les  éclaira  et  en 
toute  humilité  ils  se  démirent  de  tous  leurs  offices. 
Un  autre  point  sur  lequel  ils  avaient  consulté  en 
même  temps,  c'était  le  culte  des  ancêtres,  qu'ils 
avaient  cru  pouvoir  continuer  sans  blesser  leur 
foi.  La  promulgation  des  décrets  du  Saint-Siège 
condamnant  ces  rites  arrêta  un  peu  la  propagation 
de  l'Evangile  et  même  fit  reculer  quelques  chré- 
tiens, mais  en  petit  nombre. 

Ces  commencements  ne  sont-ils  pas  vraiment 
admirables  et  ne  tiennent-ils  pas  du  prodige? 
Cependant  ce  n'est  que  le  commencement.  Cette 
chrétienté,  issue  du  souffle  de  Dieu  seul,  non 
seulement  vivra  et  grandira  au  sein  même  du 
paganisme,  mais  sous  les  coups  du  bourreau,  elle 
saura  produire  de  glorieux  martyrs  qu'une  Eglise 
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dirigée  par  une  hiérarchie,  instruite  par  l'ensei- 
gnement oral  et  fortifiée  par  les  sacrements  pour- 
rait lui  envier. 

Dès  1785,  nous  nous  trouvons  en  face  de  mille 
tracasseries  qui  furent  faites  aux  premiers  chré- 
tiens par  l'autorité  ou  par  leurs  familles.  Il  y  eut 
de  beaux  exemples  de  constance,  comme  aussi  de 
déplorables  défections.  Jean-Baptiste  Piek-i,  que 
nous  avons  vu  si  zélé  pour  la  propagation  de 
l'Evangile,  mourait  au  printemps  de  1786,  après 
avoir  renoncé  à  la  foi  quelques  mois  auparavant 
à  la  vue  de  son  père  qui  menaçait  de  se  donner 
la  mort  s'il  ne  reniait  l'Evangile.  Espérons  que 
Dieu  lui  aura  tenu  compte  de  son  zèle  et  lui  aura 
accordé  la  grâce  du  repentir.  A  cette  même  épo- 
que, Pierre  Seng-houn-i,  avait  renié  la  foi,  pour 
un  semblable  motif;  devenu  mandarin,  il  alla 
jusqu'à  persécuter  les  chrétiens,  publia  à  plusieurs 
reprises  de  nouvelles  apostasies  et  fut  décapité 
en  1801  en  compagnie  d'autres  chrétiens.  Il  ne 
cessa  jusqu'au  dernier  soupir  de  blasphémer  la 
religion  qu'il  avait  introduite  en  Corée  et  pour 
laquelle  il  mourait.  O  profondeur  insondable  des 
jugements  de  Dieu! 

Hâtons-nous  de  détourner  nos  regards  d'un 
spectacle  aussi  pénible. 

La  persécution  ouverte  éclata  en  1791,  à  la  suite 
d'une  révolution  de  palais  qui  mettait  au  pouvoir 
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des  ennemis  personnels  des  chrétiens  ;  un  autre 
motif  fut  l'inobservance  du  culte  des  ancêtres  qui 
fit  regarder  la  religion  chrétienne  comme  une  im- 
piété. Là  encore,  nous  retrouvons  des  défections 
de  chrétiens  influents,  mais  elles  furent  noblement 
réparées  dans  la  suite.  Le  plus  grand  nombre  des 
chrétiens  arrêtés  confessèrent  généreusement  la 
foi  au  milieu  des  supplices  les  plus  atroces. 

Cette  première  persécution  eut  un  exellent 
résultat,  dans  ce  sens  qu'elle  fit  connaître  par  tout 
le  royaume  la  religion  chrétienne.  Les  confesseurs 
de  la  foi  exposaient  la  doctrine  de  l'Evangile  en 
face  de  leurs  juges;  leurs  réponses,  répétées  par 
les  bourreaux  et  les  nombreux  assistants,  étaient 
colportées  jusqu'aux  extrémités  du  pays. 

Enfin  l'heure  marquée  par  la  divine  Providence 
pour  l'entrée  d'un  prêtre  en  Corée  venait  de  son- 
ner. Au  printemps  1795,  le  père  Jacques  Tsiou, 
prêtre  chinois,  envoyé  par  M§r  de  Govéa,  arrivait 
à  la  capitale  de  Corée  et  apportait  à  cette  noble 
chrétienté,  avec  ses  encouragements  et  ses  conso- 
lations, le  spectacle  d'une  vertu  solide  et  d'un  zèle 
vraiment  sacerdotal  et  apostolique.  Il  trouvait  avec 
la  plus  grande  joie,  plus  de  quatre  mille  chrétiens 
ayant  en  honneur  la  virginité,  L'humilité,  la  mor- 
tification, la  charité  et  attendant  avec  avidité  les 
instructions  du  ministre  de  Dieu  et  la  réception 
des  sacrements. 
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Le  Père  Tsiou  se  mit  immédiatement  à  l'œuvre, 
instruisant,  administrant  les  sacrements,  corrigeant 
les  abus  et  établissant  de  sages  règlements  pour 
l'instruction  et  la  conduite  des  fidèles.  Son  minis- 
tère fut  des  plus  féconds.  Instruit,  intelligent,  actif, 
il  faisait  l'édification  de  tous  par  sa  piété  et  ses  ver- 
tus, et  sous  son  impulsion,  la  religion  fit  d'im- 
menses progrès  en  peu  de  temps.  Cependant  dénon- 
cé par  un  traître,  il  fut  recherché  activement  pen- 
dant longtemps,  jusqu'à  ce  qu'enfin  en  1801  la 
persécution  ayant  éclaté  avec  la  dernière  violence, 
il  crut  l'apaiser  en  se  livrant  lui-même.  Sa  coura- 
geuse confession  et  sa  mort,  arrivée  le  3  1  mai  1801 
n'arrêtèrent  pas  la  persécution.  Le  nombre  des 
victimes  fut  de  plus  de  trois  cents  pour  la  capitale 
seulement  ;  pour  la  province,  on  ne  le  connaît  pas 
exactement. 

La  persécution  prit  fin  au  commencement  de 
1802.  Les  chrétiens  ne  se  découragèrent  pas  ; 
chaque  année,  autant  que  cela  leur  fut  possible, 
ils  envoyèrent  de  nouvelles  suppliques  à  Pékin 
pour  obtenir  des  prêtres.  Il  fut  impossible  de  faire 
droit  à  leur  demande.  Ils  écrivirent  plusieurs  fois 
à  Rome,  mais  les  révolutions  qui  avaient  boule- 
versé toute  l'Europe  et  enlevé  à  peu  près  toutes  les 
ressources  à  l'Eglise  ne  permirent  pas  non  plus  au 
Souverain  Pontife  de  répondre  efficacement  à  ces 
nouveaux  enfants  de  l'extrème-Orient.  Une  pre- 
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mière  lettre  fut  reçue  en  1792  par  Pie  VIT;  une 
deuxième  en  181 1,  mais  le  Vicaire  de  Jésus-Christ 
était  prisonnier  à  Fontainebleau  ;  une  troisième, 
écrite  en  1825,  fut  reçue  par  Léon  XII  en  1827. 
Ce  fut  alors  seulement  que  le  Souverain  Pontife 
put  songer  à  secourir  la  pauvre  Eglise  de  Corée; 
il  la  confia  à  la  société  des  Missions-Etrangères  de 
Paris.  Le  premier  vicaire  apostolique,  M^r  Bru- 
guière,  fut  nommé  par  Grégoire  XVI,  en  183  r. 

Pendant  ce  temps,  c'est-à-dire  pendant  trente  ans, 
cette  Eglise  allait  toujours  grandissant  en  nombre 
et  en  ferveur.  Elle  se  développa  ainsi,  sans  autre 
sacrement  que  celui  du  baptême  et  sans  autre  pré- 
dication que  celle  des  catéchistes.  Tout  semblait 
conspirer  pour  décourager  ces  nouveaux  chrétiens, 
mais  bien  qu'abandonnés  complètement,  n'ayant 
eu  le  secours  extérieur  que  pendant  cinq  ans  sur 
l'espace  de  cinquante-deux  années,  et  malgré  la  dé- 
fection des  premiers  apôtres,  les  persécutions  con- 
tinuelles et  souvent  horribles,  nous  les  voyons 
non  seulement  se  maintenir,  mais  encore  se  recru- 
ter d'une  manière  merveilleuse  et  soutenir  le  choc 
des  persécutions  atroces  et  générales  où  ils  four- 
nissent plus  de  mille  martyrs.  Quatre  de  ces  per- 
sécutions ont  laissé  des  traces  plus  profondes  dans 
les  traditions:  celles  de  1 79 1 ,  de  1S01,  de  1 S 1 5 
et  de  1827. 

Notre  plan  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans  le 
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-  détail  de  ces  martyres,  où  nous  trouverions  des 
exemples  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  ce  que  nous 
rapporte  l'histoire  des  premiers  siècles  de  l'Eglise; 
des  merveilles  de  courage  et  de  constance  et  de 
véritables  miracles  par  lesquels  Dieu  se  plut  à  di- 
verses reprises  à  récompenser  ses  généreux  confes- 
seurs. Les  relations  en  furent  écrites,  du  moins 
en  grande  partie,  par  les  chrétiens,  quelques-unes 
même  par  des  martyrs  et  recueillies  parles  mission- 
naires qui  pénétrèrent  plus  tard  en  Corée,  et  en 
particulier  par  M^Daveluy.  Ce  sont  ces  relations, 
jointes  à  l'histoire  des  principaux  événements  du 
royaume  et  de  l'Eglise  de  Corée,  qui  ont  été  pu- 
bliées par  M.  Dallet,  sous  le  titre  d'histoire  de  l'E- 
glise de  Corée.  Elles  sont  d'une  lecture  intéressante 
et  extrêmement  édifiante. 

Cependant  M^r  Bruguière  s'était  mis  en  route 
pour  pénétrer  dans  sa  mission  ;  après  trois  longues 
années  et  plus  de  quinze  cents  lieues  de  voyage, 
il  touchait  enfin  au  terme  tant  désiré,  lorsque  la 
mort  vint  l'arrêter  à  la  porte  de  la  Corée,  le  20 
octobre  1835.  Un  des  missionnaires  qui  devait 
suivre  de  près  M?r  Bruguière  en  Corée,  M.  Mau- 
bant,  parvint  à  franchir  la  terrible  frontière  le  12 
janvier  1836.  Il  y  trouva  un  prêtre  chinois  entré 
depuis  quelque  temps  et  qui  avait  été  cause  en 
grande  partie  du  retard  apporté  à  l'entrée  de  Mer 
Bruguière  en  Corée.  Le  nouveau  missionnaire  se 
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^vit  obligé  de  lancer  l'interdit  sur  ce  malheureux 
et  de  le  faire  reconduire  en  Chine.  Les  courriers 
chargés  de  ce  soin,  emmenaient  avec  eux  trois 
jeunes  Coréens  destinés  à  foire  leurs  études  et  à 
être  élevés  au  sacerdoce.  Ils  ramenèrent  avec  eux 
un  deuxième  missionnaire,  M.  Chastan  qui  péné- 
tra en  Corée  le  15  janvier  1837. 

Quelle  joie  pour  cette  nouvelle  Eglise  de  voir  à 
sa  tête  deux  prêtres  zélés  qui  organisent  tout, 
prêchent,  administrent  les  sacrements  et  se  dépen- 
sent à  la  sanctification  des  chrétiens  !  Mais  quelle 
consolation  pour  ces  missionnaires  !  Comme  ils 
bénissent  la  divine  Providence  des  merveilles  dont 
ils  sont  témoins!  9.000  chrétiens,  dans  un  pays 
abandonné,  affrontant  les  persécutions  de  tous  les 
jours  et  faisant  refleurir,  à  l'aide  du  seul  sacrement 
de  baptême,  l'âge  d'or  du  christianisme  !  La  joie 
de  tous  fut  portée  à  son  comble,  à  la  fin  de  l'année 
1837,  par  l'arrivée  de  Msr  Imbert,  le  nouveau  vi- 
caire apostolique.  Chacun  se  laissait  volontiers  aller 
à  des  rêves  de  bonheur  et  croyait  voir  poindre  l'au- 
rore de  la  conversion  totale  de  la  Corée:  un  évèque 
et  deux  prêtres,  jamais  on  n'aurait  osé  espérer 
autant  pour  la  Corée. 

Mais  ces  espérances  devaient  être  de  bien  courte 
durée  :  la  persécution  ne  s'était  ralentie  que  pour 
sévir  plus  fortement;  elle  éclata  en  1839.  Espé- 
rant calmer  l'orage  par  son  sacrifice,   M-r  Imbert 
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se  livra  lui-même  et  invita  ses  compagnons  d'apos- 
tolat à  le  rejoindre.  Tous  trois  scellèrent  la  foi  de 
leur  sangle  21  septembre  1836.  Avec  eux  succom- 
bèrent de  nombreux  martyrs. 

Pendant  cinq  longues  années,  l'Eglise  de  Corée 
fut  de  nouveau  sans  pasteur.  Elle  supporta  en  1841 
une  persécution  où  les  martyrs  furent  assez  nom- 
breux. Ce  n'est  que  le  12  octobre  1845,  qu'un 
nouvel  évêque  Msr  Ferréol  put  pénétrer  par  mer, 
après  une  traversée  vraiment  miraculeuse,  avec 
deux  missionnaires,  M.  Daveluy,  qui  reviendra 
fréquemment  dans  cette  histoire  et  André  Kim, 
premier  prêtre  coréen,  l'un  des  trois  jeunes  gens 
que  M.  Maubant  avait  envoyés  en  Chine  en  1836. 
Sous  les  coups  de  la  persécution  de  1839,  les  cou- 
rages avaient  faibli,  l'instruction  religieuse  avait 
été  négligée  et  les  chrétiens  se  tenaient  prudem- 
ment cachés,  n'osant  communiquer  entre  eux,  ni 
même  avec  les  missionnaires. 

Mgr  Ferréol  se  mit  résolument  à  l'œuvre  avec 
ses  collaborateurs  pour  relever  toutes  ces  ruines. 
Mais  l'année  suivante,  André  Kim,  allant  au 
devant  de  deux  missionnaires,  était  saisi  et  jeté 
en  prison  et  finalement  était  décapité  le  16  sep- 
tembre 1846.  C'était  une  grande  perte  pour  la 
mission  :  actif,  intelligent,  il  avait  franchi  plusieurs 
fois  la  frontière  de  son  pays  au  prix  des  plus  grandes 
fatigues  et  des  dernières  privations,  pendant  plus 


—  192  — 

•de  trois  ans   afin  Je  faire  entrer  des  missionnaires. 

Au  commencement  de  1850,  un  second  mission- 
naire Coréen,  Thomas  T'soi  arrivait  à  Séoul.  Le 
29  août  1852,  après  dix  ans  de  tentatives  infruc- 
tueuses, M.  Maistre  parvenait  à  se  faire  jeter  sur 
la  côte  coréenne. 

Un  nouveau  deuil  allait  bientôt  frapper  encore 
cette  malheureuse  Eglise.  Le  3  février  1853,  M§r 
Ferréol  allait  recevoir  la  récompense  de  ses  travaux 
et  de  ses  longues  souffrances. 

Pendant  trois  ans,  toute  la  charge  de  la  mission 
retomba  sur  trois  missionnaires,  dont  deux  exté- 
nués de  fatigues  et  de  maladie.  Encore  trois  ans  et 
une  nouvelle  ère  de  bonheur  relatif  va  se  lever  sur 
cette  mission  si  éprouvée  et  lui  taire  produire  les 
plus  grands  fruits  de  salut. 

Ce  résumé,  tracé  à  grands  traits,  suffira  sans 
doute  pour  nous  faire  connaître  cette  intéressante 
chrétienté  dont  nous  allons  suivre  l'histoire  pas  à 
pas  pendant  l'espace  de  dix  ans. 


CHAPITRE  Xm 

Débuts  en  Corée.  —  Etude  de  la  langue.  — 
Première  administration.  185  6-185  7. 

Assombrie  par  les  périls  et  les  craintes,  l'arrivée 
de  M.  Petitnicolas  à  Séoul  fut  illuminée  aussi 
par  les  joies  les  plus  pures. 

M.  Daveluy  avait  reçu  dans  ses  bras  l'évêque 
et  les  deux  nouveaux  missionnaires,  le  27  mars 
1856.  M.  Maistre,  alors  en  province,  ne  tarda  pas 
à  revenir  se  féliciter  avec  eux  d'un  si  heureux 
événement.  Si  la  joie  des  frères  réunis  dans  la  paix, 
sous  le  toit  paternel,  est  déjà  si  douce,  quel  dut 
être  le  bonheur  des  apôtres  coréens  auprès  de  leur 
évêque  !  Se  rencontrer  à  travers  mille  dangers,  si 
loin  du  pays  natal,  pour  travailler  de  concert  au 
salut  des  âmes,  sous  le  glaive  des  persécuteurs, 
quel  sujet  d'actions  de  grâces!  Les  nouvelles  d'Eu- 
rope racontées  à  ceux  qui  en  étaient  depuis  si 
longtemps  privés;  les  incidents  du  voyage  et  les 
traits  de  protection  providentielle  qui  l'avaient 
rempli;  l'état  des  missions  de  l'Inde,  de  la  Mand- 
chourie  et  de  la  Chine  d'où  l'on  venait  ;  les  détails 
sur  la  Corée,  les  moyens  de  la  conquérir  à  l'Evan- 
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gile;  mille  autres  communications  firent  oublier 
pendant  dix  jours  l'exil  et  les  fatigues. 

Cependant,  si  délicieuses  et  si  nécessaires  qu'elles 
fussent,  ces  effusions  de  la  vie  commune  ne  pou- 
vaient se  prolonger  sans  péril.  Il  eût  été  peu 
prudent  de  rester  davantage  ensemble,  exposés  à 
un  seul  coup  de  filet  du  tyran.  En  conséquence, 
Msr  Berncux  établit  son  siège  épiseopal,  sa  cathé- 
drale et  son  palais,  au  fond  de  la  cour  intérieure 
et  dans  la  chambre  où  l'on  était  réuni.  Tels  furent 
le  centre  et  le  cœur  de  la  mission.  L'évèque  était 
Séparé  de  la  rue,  caché  et  protégé  par  une  première 
cour  extérieure  et  par  le  premier  bâtiment  qu'une 
famille  noble  occupait.  C'était  la  famille  d'Antoine 
Ni,  dont  la  présence  dissimulait  aux  yeux  des 
païens,  le  vrai  propriétaire.  Quant  aux  jeunes 
missionnaires,  ils  furent  mis  en  nourrice,  selon 
l'expression  de  Msr  Berneux,  c'est-à-dire  envoyés 
dans  les  chrétientés  pour  y  apprendre  la  langue  et 
les  usages  du  pays.  M.  Pourthié  fut  destiné  à  la 
direction  d'un  séminaire  indigène.  M.  Petitnicolas, 
réservé  pour  la  vie  plus  active  et  plus  aventureuse 
de  la  mission,  dut  aller  se  fixer  à  Naï-taï  —  en 
français,  ma  pipe,  — dans  la  province  de  Tchong- 
tsiang,  au  milieu  d'une  chrétienté  située  à  cin- 
quante lieues  vers  le  sud. 

î    Ses   pieds,  encore    meurtris  par  le   voyage,   ne 
pouvaient  supporter  la  marche.  Il  monta  pompeu- 
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:sement  dans  une  chaise  à  porteurs  et  s'y  assît 
comme  un  grand  personnage  abîmé  dans  l'atrlic- 
tion.  Il  avait  pris  pour  la  circonstance  et  pour  le 
garder  toujours  le  noble  nom  de  Pak,  sous  lequel  il 
sera  connu  des  chrétiens,  ainsi  que  cela  se  pratiquait 
.  à  l'égard  de  tous  les  missionnaires.  Ils  prenaient  un 
•des  rares  noms  de  famille  usités  en  Corée,  afin  de 
.ne  pas  être  reconnus  par  les  païens  et  pour  la  faci- 
lité des  chrétiens  qui  n'auraient  pu  prononcer  bien 
souvent  un  nom  européen  à  cause  de  plusieurs 
consonnes  qui  manquent  à  leur  langue.  Le  nom 
de  Pak  était  très  répandu  en  Corée  et  jette  le  plus 
vif  éclat  dans  le  martyrologe  de  l'Eglise  coréenne. 
Ainsi  décoré  de  son  noble  nom  que  les  porteurs 
devaient  jeter  en  réponse  aux  passants  ou  aux  gens 
de  police  trop  curieux,  et  affublé  de  l'habit  de 
deuil,  il  était,  grâce  à  l'incognito,  assuré  du  respect 
universel.  En  voyant  passer  cette  grande  douleur, 
on  n'avait,  dit  M.  Petitnicolas,  d'autre  pensée  que 
celle-ci  :  Bien  !  voilà  un  homme  qui  a  perdu  sa 
mère.  Ces  naïfs  Coréens,  heureusement,  ne  ques- 
tionnèrent pas  l'affligé  lui-même;  car,  ajoute-t-il, 
•  «  j'ignore,  moi  aussi,  de  qui  j'ai  été  en  deuil  jus- 
qu'aujourd'hui. Serait-ce  de  ma  liberté? —  Pas 
le  moins  du  monde  —  De  la  France  ?  —  Bien 
moins  encore.  » 

Malgré  cette  sécurité  garantie  par  les  mœurs  dn 
pays,     Le    voyageur  n'estimait    superflue  aucune 
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précaution.  Il  tint  son  bréviaire  soigneusement 
emballé,  jusqu'à  ce  qu'il  arrivât  en  lieu  sûr.  Etait- 
il  tenté  de  contempler  le  paysage,  il  n'osait  porter 
les  regards  au  delà  de  l'horizon  circonscrit  par  les 
bords  de  son  chapeau  de  deuil.  Quand,  fatigué 
des  balancements  de  roulis  et  de  tangage  de  sa 
prison  ambulante,  il  obtenait  de  mettre  pied  à 
terre,  ses  porteurs  ne  l'y  laissaient  qu'un  instant. 
Sous  prétexte  qu'un  noble  en  deuil  ne  peut  parler 
à  personne,  que  l'on  approchait  d'un  village,  ou 
que  l'on  voyait  de  loin  venir  un  voyageur,  aussitôt 
le  pauvre  captif  remontait  sur  les  épaules  de  ses 
hommes.  Cinq  jours  d'un  pareil  trajet,  à  travers 
les  montagnes  et  des  gorges  tortueuses,  s'étaient 
écoulés,  quand  enfin  se  montra  Naï-taï,  dans  une 
petite  plaine  au  pied  d'une  haute  montagne. 

Le  logis  avait  été  préparé  dans  l'une  des  deux 
seules  maisons  chrétiennes  du  village.  Tout  le  reste 
était  païen.  La  foi  de  ces  quelques  fidèles  et,  à  plus 
forte  raison,  la  présence  de  l'Européen,  étaient  un 
profond  mystère.  Le  périlleux  honneur  d'abriter 
un  missionnaire  étrangerétait  envié.  Aussi  M.  Petit- 
nicolas  fut-il  accueilli  avec  bonheur,  comme  l'en- 
voyé de  Dieu.  La  pièce  principale  de  la  maison 
lui  fut  abandonnée.  C'était  une  chambre  de  six 
pieds  de  long  sur  autant  de  large,  ayant  pour 
porte  et  fenêtre  deux  ouvertures  garnies  de  papier. 
C'était  là  sa  salle  à  manger,  son  cabinet  de  travail, 
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sa  chambre  à  coucher  et  même  son  église.  L'ameu- 
blement consistait  dans  deux  petites  malles  de 
voyage.  Elles  étaient,  à  la  fois,  l'armoire,  la  biblio- 
thèque et  même  l'autel  pour  célébrer  chaque 
matin.  «  Tu  te  moquais  autrefois  de  mon  ménage 
de  l'Inde,  écrit-il  à  son  frère  ;  aujourd'hui  tu  ne 
pourras  pas  le  faire,  car  je  n'ai  pas  de  ménage.  Je 
n'ai  que  mes  deux  petites  malles  pour  mettre 
mes  livres,  mes  habits,  mes  ornements  :  pas  davan- 
tage. Mon  ménage  est  celui  de  tous  les  chrétiens 
chez  lesquels  je  passe.  C'est  bien  plus  simple.  On 
est  quitte  de  dépenser  ses  sous  pour  acheter  des 
assiettes,  des  pots  ou  toute  autre  vaisselle.  Du 
reste,  cela  me  rend  grand  service,  car  j'ai  une 
bourse,  mais  rien  dedans  et  je  ne  sais  quand  il  s'y 
trouvera  quelque  chose.  De  cette  sorte  je  ne  crains 
pas  les  voleurs.  » 

M.  Petitnicolas  ne  pouvait  encore  parler  et  il 
n'osait  sortir.  Il  confesse  qu'il  eût  aimé  de  con- 
templer la  belle  végétation,  les  arbres  en  fleurs, 
d'entendre  le  chant  des  ouvriers  et  des  oiseaux,  et 
d'aller  faire  des  promenades  sur  les  montagnes 
verdoyantes  qui  couronnaient  son  petit  village. 
Les  mille  voix  de  la  nature  bénissant  Dieu,  cha- 
cune en  son  langage,  ces  mille  spectacles  procla- 
mant sa  bonté  et  sa  puissance,  eussent  parlé  à  son 
cœur  et  fait  diversion  à  la  monotonie  de  ses  longues 
journées.  Il  n'y  fallait  pas  songer,  mais  rester  sous 
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les  verrous,  accroupi  sur  sa  natte  et  baigné  de 
sueur.  Paraître  au  dehors  en  plein  jour  eût  été  se 
dénoncer  lui-même  ainsi  que  ses  hôtes;  paraître 
seulement  dans  la  maison  eût  signalé  sa  présence 
aux  visiteurs  qui  la  fréquentaient,  sans  se  douter 
qu'il  y  eût  des  chrétiens.  Aussi  demeurait-il  cla- 
quemuré dans  une  chaleur  étouffante. 

Son  temps  était  partagé  entre  la  prière,  l'étude 
de  la  théologie  et  de  la  langue  du  pays.  Cette 
dernière  s'impose  tout  d'abord  à  un  missionnaire 
qui  veut  évangéliser  des  peuples  étrangers. 

Apprendre  une  langue  étrangère  coûte  toujours 
beaucoup,  fût-on  jeune  encore  et  aidé  par  un 
maître  et  des  livres.  Mais  bien  autres  sont  les  diffi- 
cultés pour  qui  n'a  pas  ces  secours,  surtout  quand 
l'idiome  est  barbare,  corrompu  et  sans  principes  ! 
C'était  le  cas  de  M.  Petitnicolas  en  présence  de  la 
langue  coréenne.  Elle  offre  un  inextricable  chaos 
à  qui  veut  la  comprendre  et  surtout  la  parler. 
L'abondance  de  ses  mots,  son  génie  et  son  méca- 
nisme, tout  déroute  les  missionnaires  appliqués  à 
la  saisir. 

"  Son  mécanisme  repose  sur  l'alphabet,  la  décli- 
naison des  noms,  la  division  des  verbes  en  une 
multitude  de  temps  et  des  combinaisons  assez  sem- 
blables à  celles  du  latin,  quoique  bien  plus  nom- 
'breuses.  Mais  le  génie  de  cette  langue  présente 
d'autres   embarras  :    tournures  bizarres,    chevilles 
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multipliées  dans  toutes  les  périodes,  etc.,  etc.  , 
Difficile  à  entendre,  elle  l'est  beaucoup  plus  encore 
à  parler.  La  prononciation  se  saisit  avec  peine,  à 
cause  des  désinences  variées  à  l'infini,  pour  un 
même  temps  et  une  même  personne.  Ainsi,  bien, 
que  la  conjugaison  des  verbes  soit  en  principe  d'une 
simplicité  absolue,  puisque  le  même  mot  peut 
indiquer  toutes  les  personnes  et  tous  les  nombres,, 
le  présent  de  l'indicatif,  à  lui  seul,  a  cent  termi- 
naisons, par  suite  des  innombrables  circonstances 
capables  de  modifier  le  verbe.  Un  exemple  :  la 
forme  diffère  selon  le  degré  de  respect  que  mérite 
celui  à  qui  l'on  parle.  Il  y  a,  en  quelque  sorte,  un 
vocabulaire  approprié  à  chaque  condition  sociale. 
Par  conséquent,  les  missionnaires,  placés  au-dessus 
de  tout  le  monde  dans  l'estime  de  leurs  chrétiens, 
sont  obligés  d'employer  des  désinences  qu'ils 
n'entendent  jamais  prononcer. 

L'écriture  coréenne  est  alphabétique.  On  la  trace 
au  pinceau  en  lignes  verticales  et  en  commençant 
par  la  droite.  Cette  superposition  des  caractères, 
écrits,  compliquée  de  la  juxtaposition  des  colonnes 
de  droite  à  gauche,  en  rend  la  lecture  pénible  et . 
fort  lente.  Pour  correspondre  entre  eux  avec  sécu- 
rité, les  missionnaires  et  les  chrétiens  s'écrivent 
en  ligne  horizontale.  Lors  même  que  ces  lettres 
seraient  interceptées,  les  païens,  habitués  à  lire  de 
haut  en  bas  et  successivement  les  colonnes  d'écri- 
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ture,  et  n'imaginant  pas  une  autre  manière  d'écrire 
ni  de  lire,  ne  trouveraient  qu'un  amas  de  signes 
indéchiffrables. 

Telle  est  l'étude  à  laquelle  M.  Petitnicolas  se 
livra  immédiatement  sans  livre,  sans  maître,  sous 
la  seule  conduite  de  Celui  qui  a  promis  de  faire 
parler  des  langues  nouvelles  à  ceux  qui  croient  en  lui. 
Que  de  fois  il  pâlit  sur  une  phrase  coréenne,  sans 
parvenir  à  la  comprendre  !  Que  d'efforts  pour  en 
demander  l'explication  à  ses  hôtes,  deviner  leurs 
éclaircissements,  trouver  l'expression  juste  et  le 
ton  convenable  !  Mais  Dieu  ne  trompa  ni  son 
labeur  ni  sa  confiance.  A  la  longue,  il  pénétra  les 
secrets  de  cette  langue  étrange,  en  saisit  parfaite- 
ment le  mécanisme  et  s'habitua  aux  plus  délicates 
nuances  d'expression.  Au  témoignage  des  autres 
missionnaires,  de  tous  ceux  qui  étaient  venus  en 
Corée,  c'était  lui  qui  l'avait  le  plus  facilement 
apprise  et  qui  la  savait  le  mieux. 

Après  six  mois  de  séjour  en  Corée,  il  parlait 
mieux  le  coréen  qu'il  ne  parlait  le  tamoul  à  son 
départ  de  l'Inde.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  le  parlait 
avec  tant  d'aisance,  qu'il  put  quelquefois  voyager 
avec  des  païens  en  plein  jour  et  à  visage  découvert 
sans  être  reconnu  pour  étranger.  Cependant  sa 
physionomie  n'était  rien  moins  que  coréenne.  Sa 
longue  barbe  rousse,  son  teint  blanc  et  surtout  «son 
grand  nez  européen,  »  déconcertaient  bien  un  peu 
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ses  interlocuteurs.  Mais  telles  étaient  la  pureté  et  la 
facilité  d'élocution  du  missionnaire,  qu'on  le  pre- 
nait pour  un  Coréen  des  provinces  du  nord.  Heu- 
reuses méprises  qu'il  se  gardait  bien  de  dissiper  et 
dont  il  était  heureux  de  bénir  la  Providence  ! 

Pourtant,  son  intelligence  de  la  langue  n'était 
pas  toujours  une  source  de  joie.  Souvent  même 
il  en  gémit  et  souhaita  ne  savoir  pas  un  mot  de 
coréen,  tant  les  discours  dissolus  de  ces  païens- 
révoltaient  sa  délicatesse  d'homme,  de  chrétien  et 
de  prêtre.  —  ce  Mais,  ajoutait-il,  ici,  sans  con^ 
prendre  la  langue,  sans[la  parler,  que  ferions-nous? 
Inutiles  aux  autres,  nous  mènerions  une  vie  on  ne 
peut  plus  triste.  En  Corée,  on  ne  parle  pas  chinois. 
Il  est  vrai  cependant  que  le  Coréen  qui  veut  faire 
le  crâne  et  arriver  aux  dignités,  doit  savoir  lire  et 
écrire  en  chinois  ;  tous  les  actes  civils  se  font  aussi 
en  cette  langue,  mais  on  ne  la  parle  pas.  » 

L'adoption  des  usages  du  pays  lui  coûta  beau- 
coup plus  que  l'étude  de  la  langue.  Plier  ses  goûts, 
ses  habitudes,  ses  besoins,  à  ceux  de  sa  patrie 
d'adoption  ;  surtout]  assujettir  son  estomac  à  la 
nourriture  et  s'accommoder  de  la  malpropreté 
coréenne,  furent  choses  pénibles,  même  après  son 
rude  noviciat  de  privations  en  France  et  dans 
l'Inde.  Mais  il  mit  à  se  transformer  en  Coréen  un 
tel  courage  et  un  tel  entrain  de  bonne  humeur, 
que  toutes  les  difficultés  semblaient  n'être  qu'un 
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jeu  pour  lui:  «  Je  vous  souhaite,  écrivait-il,  autant 
'de  joie  et  de  plaisir  que  j'en  ai.  Où  puis-je  être 
'mieux  qu'ici  même,  où  la  Providence  semble 
m'avoir  conduit  par  la  main  ?  Je  n'envie  rien,  je 
ne  regrette  rien,  je  me  trouve  parfaitement  heu- 
reux! Ma  nourriture  est  exécrable  et  fait  bondir 
le  cœur.  Ma  peau  écarlate  et  bosselée  est  le  champ 
de  bataille  d'une  armée  complète.  Rien  n'y  manque. 
Cette  détestable  milice  s'exerce  avec  ardeur  ;  tou- 
jours l'exercice  à  feu  !  Je  lui  réponds  de  mon 
mieux.  Quelques  sapèques  de  mercure  mettent  à 
plat  l'infanterie.  Les  autres  armes  sont  invincibles. 
Force  est  donc  de  les  laisser  prendre  leurs  ébats 
et  d'essuyer  leurs  coups.  Alléluia  ! 

a  Depuis  que  je  suis  ici  —  il  y  avait  cinq  mois 
alors,  —  je  n'ai  pas  encore  les  pieds  intacts.  Des 
souliers  de  paille  pour  voyager  dans  les  sentiers 
tortueux  et  pierreux  de  ces  montagnes,  ce  n'est 
pas  une  invention  admirable,  à  mon  avis.  Pas 
moyen  de  changer  cependant.  Toujours  Alléluia  ! 
Dieu  soit  loué  !  Là-dessus,  un  peu  de  tabac,  un 
peu  d'eau  fraîche  puisée  au  torrent,  et  puis  tout 
va.  » 

M.  Petitnicolas  sut  bientôt  assez  la  langue  pour 
administrer  les  sacrements.  Il  put  faire  alors 
quelques  essais  de  courses  apostoliques.  Elles 
n'avaient  rien  de  régulier;  c'était  à  des  intervalles 
et  à  des  distances  déterminés  par  les  besoins  des 
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malades  qui  réclamaient  son  ministère.  Toujours 
la  nuit,  et  sous  la  conduite  de  deux  hommes 
dévoués;  on  hâtait  le  pas  afin  d'arriver  avant  l'aube. 
Quel  charme  avait  pour  le  jeune  missionnaire  ce 
métier  de  chasseur  des  âmes,  venator  animarum  ! 
«  Et  encore,  ajoutait-il,  ici  ce  n'est  pas  le  chasseur 
heureux  et  hardi,  qui,  au  grand  jour,  brave  les 
dangers  et  les  fatigues  ;  c'est  plutôt  le  braconnier 
qui,  la  nuit,  sort  à  pas  de  loup,  craint  jusqu'à 
son  ombre  et  se  jette  avec  précaution  dans  ua 
trou,  pour  y  passer  de  longues  heures  d'affût.  » 

Rapides,  inquiètes,  mais  joyeuses  et  salutaires, 
telles  étaient  ces  premières  courses  nocturnes  de 
M.  Petitnicolas.  La  marche  à  l'air  vif  de  la  nuit 
fortifiait  sa  santé  ;  tandis  que  ce  travail  actif  au 
salut  des  âmes,  et  déjà  quelques  légères  saveurs  de 
la  persécution  animaient  son  zèle. 

Trois  mois  à  peine  après  son  arrivée  à  Naï-taïy 
comme  si  Dieu  eût  voulu  que  rien  ne  manquât 
à  son  noviciat,  il  se  fit  une  alerte.  A  peu  de  dis- 
tance du  village,  sur  la  dénonciation  d'un  apostat, 
le  grand  mandarin  de  la  province  de  Tsien-la 
s'était  avisé  d'arrêter  et  d'emprisonner  cinq  chré- 
tiens. En  tout  pays,  les  malheureux  sont  vite  alar- 
més. Aussitôt  un  chrétien  est  dépêché  à  Naï-taï. 
Selon  lui,  le  P.  Pak  est  dénoncé,  son  séjour 
éventé,  il  doit  être  saisi  au  gîte,  les  satellites  sont 
en  marche.  Quoique  cette  nouvelle  fut  vraisem- 
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"blable  et  peu  rassurante  dans  un  pays  comme  la 
Corée,  M.  Petitnicolas  résolut  d'abord  de  ne  pas 
bouger  de  Naï-taï.  Mais  bientôt  tout  le  monde  se 
désole  autour  de  lui.  Les  suites  possibles  d'un 
mouvement  le  touchent  pour  ses  hôtes  plus  que 
pour  lui-même.  C'en  était  assez;  il  ne  voulut  pas 
faire  le  brave  à  contre-temps. 

Il  s'enfuit  donc  la  nuit  plus  loin  dans  les  mon- 
tagnes, jusqu'à  Ko-tchil,  petit  village  entièrement 
chrétien,  jeté  sur  un  escarpement  dénudé,  où 
jamais  personne  ne  passait.  Là  il  pouvait  jouir  en 
paix  des  délices  de  la  liberté  au  milieu  des  chré- 
tiens, en  attendant  l'issue  de  cette  échauffourée. 
Des  courriers  envoyés  sur  les  lieux  vinrent 
bientôt  tout  lui  apprendre.  On  avait,  à  la  vérité, 
emprisonné  et  mis  à  la  question  cinq  chrétiens. 
L'un  d'eux,  un  prétorien,  avait  eu  le  malheur  d'a- 
postasier  sous  les  coups.  Il  n'avait  pas  été  question 
du  missionnaire.  Comme  il  n'y  avait  aucun  danger 
de  rentrer  à  Naï-taï,  il  revint,  huit  jours  après, 
au  poste  que  lui  avait  assigné  l'obéissance. 

Bien  que  préoccupé  de  ces  rumeurs  de  persé- 
cution, il  s'endormit  dans  la  confiance  en  «  Celui 
qui  ne  laissera  pas,  disait-il,  un  cheveu  tomber  de 
ma  tête  sans  sa  permission.  In  pace  in  idipsutn, 
dormiam  et  requiescam.  »  Mais,  en  reprenant  sa  vie 
de  prison,  il  comprit  mieux  encore  de  quelle  pru- 
dence il  devait  entourer  son  séjour  et  ses  démar- 
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ches,  pour  ne  pas  tout  compromettre  inutilement. 
Aussi,  en  dehors  des  voyages  obligés  près  des  chré- 
tiens qui  l'appelaient,  il  ne  sortait  guère  de  son 
carcere  duro.  Quelques  pas  de  promenade  au  frais, 
la  nuit,  devant  le  seuil  de  la  porte  ;  de  là  écouter 
le  rauquement  du  tigre,  sonore  comme  le  son  du 
clairon,  et  les  cris  lugubres  des  oiseaux  de  nuit  ; 
rêver  à  la  France  et  à  ceux  qu'il  y  aimait;  contem- 
pler les  montagnes  qui  lui  rappelaient  si  vivement 
les  Vosges:  c'était  toute  la  distraction  du  mission- 
naire. 

Un  soir,  il  admirait,  du  seuil  de  sa  demeure, 
la  forme  gracieuse  et  les  riches  forêts  de  l'une  de 
ces  montagnes.  Tout  à  coup  elle  paraît  en  feu. 
Peu  à  peu  l'incendie  monte  et  dévore,  de  la  base 
au  sommet,  ces  forêts  magnifiques.  Tandis  que 
les  flammes  enveloppaient  tout,  comme  un  volcan 
découvert,  des  centaines  de  Coréens,  attroupés  à 
quelque  distance,  riaient  du  spectacle  qu'ils  s'é- 
taient donné.  Quarante-huit  heures  après,  il  ne 
restait  plus  que  des  monceaux  de  cendres,  sur  une 
masse  de  rochers  informes.  Ce  sauvage  plaisir  est 
une  des  habitudes  du  peuple,  dans  les  belles  soirées 
du  printemps  et  l'une  des  causes  de  l'aspect  désolé 
qu'offre  le  pays. 

Bientôt  cependant  les  distractions  de  M.  Petit- 
nicolas  devinrent  plus  nombreuses.  A  mesure  qu'il 
avançait  dans  l'étude  de  la  langue,  il  pouvait  con- 
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verser  avec  les  chrétiens  de  Naï-taï,  visiter  ceux 
de  la  contrée  et  exercer  plus  complètement  son 
ministère.  Toutefois,  cette  consolation  n'était  pas 
telle  qu'elle  l'empêchât  de  souffrir.  Comme  il  arrive 
à  ceux  que  Dieu  prépare  à  son  royaume,  c'était 
plutôt  un  baume  mêlé  à  ses  épreuves,  pour  l'aider 
à  les  sanctifier.  Nous  n'avons  rien  dit  encore  de 
celle  qui,  du  ccjr.mencement  à  la  fin,  lui  fut  de 
toutes  la  plus  pénible  à  supporter. 

A  cette  époque,  pour  l'apôtre  coréen,  la  fatigue 
et  les  privations  corporelles  étaient  peu  de  chose, 
comparées  à  l'éloignement  de  ses  confrères.  Pas 
un  ami,  dans  le  sein  duquel  il  pût  souvent  épan- 
cher son  cœur,  dont  il  pût  fréquemment  entendre 
les  conseils,  goûter  la  consolante  parole,  recevoir 
les  encouragements,  avec  l'absolution  de  ses  fautes! 
Quiconque  a  connu  la  délicatesse  de  conscience  de 
M.  Petitnicolas,  sa  nature  aimante  et  expansive, 
la  grande  place  que  tenaient  dans  sa  vie  les  affec- 
tions du  cœur,  comprend  que  ce  fut  là  le  grand 
sacrifice  de  sa  vie  apostolique.  «  Croyez-vcus,  écri- 
vait-il, que  je  n'aie  pas  bien  des  misères,  des  dif- 
ficultés, des  soucis,  des  ennuis  à  dévorer  ?Et peur 
le  spirituel  !  N'y  eût-il  que  cette  seule  souffrance 
dans  notre  vie,  que  ce  serait  effrayant!  Sur  ces  plages 
lointaines,  L'âme  ne  peut  se  retremper  que  rarement 
dans  les  eaux  salutaires  de  la  pénitence.  On  devient 
sec,    aride  ,    hébété.    Les    privations    matérielles, 
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jointes  aux  peines  du  cœur  et  aux  soucis  de  l'es- 
prit, font  qu'on  ne  pense  presque  plus  à  rien.  Plus 
de  facilité  ni  de  goût  pour  les  choses  spirituelles:. 
C'est  la  vie  du  missionnaire  !  Cependant  n'allez 
pas  croire  que  je  me  plaigne,  et  que  je  trouve  ma. 
condition  trop  dure,  ma  croix  trop  lourde.  Non. 
Je  suis  content,  je  suis  heureux,  au  point  que  je 
n'échangerais  pas  la  part  que  le  Seigneur  m'a  faite, 
pour  la  plus  belle  couronne  du  monde.  Remerciez- 
le  avec  moi.  In  hoc  gaudeo  et  gaudebo.  —  Je  m'en 
réjouis  et  je  continuerai  à  m'en  réjouir.  » 

«  Il  est  impossible,  écrivait-il  plus  tard,  de  se 
figurer  tout  ce  qu'on  a  à  souffrir  dans  ces  pays-ci. 
Avant  de  partir,  on  s'attend  bien  à  souffrir  et  à 
souffrir  beaucoup,  mais  je  vous  avoue  qu'on  n'a 
pas  l'idée  de  la  moitié  des  peines  et  des  souffrances 
qui  nous  attendent.  Peut-être  que  beaucoup  ne 
partiraient  pas  s'ils  avaient  une  idée  claire  de  ce 
qui  les  attend.  Je  ne  puis  tout  détailler. 

«  Oh  !  sans  doute,  les  païens  sont  à  plaindre  ;  on 
ne  saurait  rien  regretter  de  ce  que  l'on  sacrifie  pour 
eux;  tout  cela  est  rendu  au  centuple.  Mais  aussi, 
souvent,  bien  souvent,  la  nature  frémit,  bondit, 
rugit,  livre  un  combat  des  plus  acharnés. 

(C  L'homme,  comme  vous  comprenez  bien,  est 
homme  partout,  et  tout  ce  qui  porte  le  nom  de 
souffrance  l'attaque,  le  presse,  lui  fait  une  guerre 
à  mort.  Ici,  dénués  de  tout,  en  butte  à  toutes  les 
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plus  grandes  misères  de  la  vie,  nous  ressentons 
plus  vivement  que  partout  ailleurs  tout  ce  qu'elle 
a  d'amer.  Le  corps  et  l'âme  souffrent  au-delà  de 
ce  que  vous  pouvez  vous  imaginer.  —  Octobre 
1S61,  à  M.  Ganaxe. 

Ces  peines  de  la  première  heure,  loin  de  dimi- 
nuer avec  le  temps,  ne  firent  que  s'aggraver  et  en 
1863,  notre  martyr  écrira  ces  lignes  respirant  à  la 
fois  la  désolation  et  l'abnégation  la  plus  complète: 

«  Vraiment,  si  autrelois  j'avais  pu  voir  dans  un 
rêve  toutes  les  misères,  les  fatigues,  les  souffrances, 
les  ennuis,  les  déboires  qu'entraîne  à  sa  suite  la  vie 
du  missionnaire  sur  ces  plages  lointaines,  dans 
ces  climats  étrangers,  je  doute  que  j'eusse  pu  avoir 
jamais  assez  de  courage  pour  m'y  consacrer.  Mais 
heureusement  qu'en  Europe  la  vie  du  missionnaire 
n'apparaît  jamais  que  sous  son  beau  côté.  Et  main- 
tenant que  j'en  ai  vu,  éprouvé  et  touché  du  doigt 
tout  ce  qu'elle  a  de  plus  amer,  je  suis  heureux  et 
content.  Oh  !  non,  je  ne  regrette  pas  d'avoir  quitté 
mes  parents,  mes  amis,  mon  pays  pour  devenir  le 
jouet  des  flots  d'abord,  et  dévorer  ensuite  tout  ce 
que  la  vie  de  ce  bas  monde  a  de  plus  cruel  et  de 
plus  atroce.  Cela  fait  du  bien  à  l'âme,  et  console 
le  cœur.  Oh  !  puissé-je  la  mettre  à  profit,  cette  belle 
vie!  C'est  là  tout  ce  que  je  demande  au  bon  Dieu 
avec  le  plus  d'instances. 

«  Vous  me  dites  que  ma  lettre  vous  a  causé  de 
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douloureuses  impressions.  Eh  !  pourquoi  ?  Mes 
peines,  mes  souffrances  corporelles  ne  sont  rien 
et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  ne  pas  vous  en  tour- 
menter. Quant  aux  peines  du  cœur,  elles  sont  beau- 
coup plus  sensibles  et  on  les  supporte  avec  beau- 
coup moins  de  courage,  de  patience  et  de  résigna- 
tion. »  —  2<)  septembre  1863,  à  M.  Petitnicolas  de 
Darney. 

Dieu  devait  porter  bientôt  plus  loin  encore  l'é- 
preuve de  l'isolement.  A  l'éloignement  des  per- 
sonnes s'ajouta  l'interruption,  quelquefois  pendant 
deux  ou  trois  années  consécutives,  des  nouvelles 
et  des  témoignages  de  l'amitié,  que  tant  de  cœurs 
lui  gardaient  fidèlement.  On  en  pourra  juger  par 
les  faits  suivants.  A  la  fin  du  mois  d'octobre  1859, 
il  ne  connaissait  pas  bien  encore  l'issue  de  la  guerre 
de  Crimée,  et  il  ignorait  complètement  ce  qui 
s'était  passé,  l'année  précédente,  en  Chine;  en 
Chine,  à  quelques  jours  de  marche  seulement  de 
la  Corée  ! 

Parti  à  la  10e  lune,  c'est-à-dire  au  commencement 
de  l'hiver,  avec  l'embassade  coréenne,  le  courrier 
chrétien  n'arrivait  qu'à  la  fin  de  décembre  au  Léao- 
tong.  Il  portait  les  lettres  des  missionnaires  cousues 
dans  ses  vêtements  ou  cachées  dans  des  ballots  de 
marchandise.  Il  les  échangeait  avec  un  chrétien 
chinois,  quand  il  n'était  pas  obligé  de  revenir  sans 
l'avoir  rencontré  ou  que  les  lettres  ne  s'étaient  pas 
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égarées  ;  puis  il  regagnait  la  Corée  en  janvier  ou 
au  commencement  de  février.  Disons  aussi  que  ce 
service  postal  tout  primitif  aurait  coûté  la  vie  au 
courrier,  s'il  avait  été  arrêté. 

Qu'elle  résultat  de  la  distance,  de  la  difficulté 
des  relations  ou  même  de  la  négligence,  cette  pri- 
vation était  sensible  au  missionnaire  comme  à  tous 
les  exilés.  «  Il  est  vrai,  disait-il,  qu'ici  nous  avons 
bien  des  consolations.  Nous  voyons  l'œuvre  de 
Dieu  marcher  bon  train  et  l'empire  du  diable  se 
démolir  chaque  jour.  Mais  il  faut  avouer  aussi  que 
quand  on  succombe  sous  le  faix,  cela  ne  suffit 
plus.  Il  faut  alors  un  mot  ami  pour  toucher,  re- 
mettre et  consoler  un  peu  le  cœur.  Après  tout,  je 
suis  houiui:  et  jéneme  flatte  pas  d'échapper  à  la  faiblesse 
de  l'homme...  Je  sais  qu'un  bon  missionnaire  ne 
devrait  plus  penser  au  pays  ;  mais  tant  qu'on  est 
homme,  le  cœur  s'accommode-t-il  de  cela  ?  Et  d'un 
autre  côté,  notre  vocation  et  la  religion  l'exigent- 
elles  ?  »  2y  septembre  1S63,  à  M.  Petilnicolas  de 
Darney. 

Ausoi  chacune  de  ses  lettres  s'ouvre-t-elle  par 
l'expression  de  ce  double  sentiment:  d'une  recon- 
naissance qui  parait  excessive  pour  les  lettres  reçues, 
et  d'humbles  instances  pour  en  obtenir  de  nou- 
velles. Et  s'il  y  a  aujourd'hui,  pour  ses  amis,  un 
regret  encore  plus  amer  que  de  n'avoir  pas  reçu 
toutes  ses  lettres,  c'est  de  l'avoir  privé   lui-même 
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de  toutes  celles  qu'il  avait  désirées.  En  les  sollici- 
tant, son  cœur  cherchait  beaucoup  moins  une  vaine 
jouissance,  que  son  humilité  un  secours  moral  ; 
et  il  ne  pensait  pas  l'acheter  trop  cher,  au  prix  de 
nuits  entières  consacrées  à  sa  correspondance. 

Mais  il  est  temps  de  le  suivre  dans  la  vie  active» 
Huit  mois  d'étude  de  la  langue  et  les  essais  du 
ministère  dont  nous  avons  parlé,  permettaient  à 
M.  Petitnicolas  d'entreprendre  l'administration 
régulière  de  son  district.  Celui-ci  était  situé  à  l'ouest 
de  la  presqu'île,  dans  la  province  de  Tchong-tsiang, 
et  sur  le  rivage  de  la  mer  Jaune.  Il  avait  environ 
vingt-cinq  lieues  carrées  de  superficie.  C'était  le 
moins  étendu  de  la  mission  ;  mais  les  chrétiens  y 
étaient  fort  nombreux. 

Les  travaux  apostoliques  ne  peuvent  s'accomplir 
que  dans  la  rude  saison  qui  éloigne  les  Coréens 
des  travaux  champêtres.  La  visite  commença  au 
mois  de  décembre  1856.  Cette  première  administra- 
tion, comme  la  première  de  tout  nouveau  mission- 
naire, devait  être  très  restreinte.  Le  missionnaire 
trouva  partout  d'excellents  chrétiens,  résolus  de  se. 
sauver  à  tout  prix.  «  Les  sacrifices  qu'ils  sont 
obligés  de  faire  pour  embrasser  et  pratiquer  la 
religion,  disait-il,  sont  immenses.  Tout  leur  dit  : 
Non,  ne  te  fais  pas  chrétien,  reste  païen  et  vis  en 
païen.  Pourtant,  un  bon  nombre  se  convertissent. 
Ils  sont  attachés  à  la  religion  jusqu'au  fond  de 
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l'âme  ;  aucune  souffrance  ne  leur  coûte  quand  il 
s'agit  de  conserver  la  foi.  Vraiment,  quand  on 
voit  de  ses  yeux  tout  ce  qu'ils  font,  on  est  étonné, 
stupéfait  quelquefois.  Souvent  je  me  suis  dit  :  En 
Europe,  s'il  fallait  faire  de  pareils  sacrifices  pour 
pratiquer,  combien  de  chrétiens  faibliraient  !  Mais 
une  terre  sanctifiée  par  le  sang  des  martyrs  ne 
doit-elle  pas  porter  des  fruits  excellents  ?  Si  nous 
avions  la  liberté  de  nous  montrer  au  grand  jour, 
quelle  belle  moisson  à  récolter  !  Beaucoup  de  païens 
refusent  de  se  convertir,  par  peur  de  la  persécu- 
tion. Dans  leurs  idées,  avant  tout,  il  faut  vivre. 
Pour  un  plus  grand  nombre  encore,  c'est  l'igno- 
rance de  la  religion.  Tous  ces  obstacles  disparaî- 
tront avec  la  liberté.  Mais  quand  nous  viendra- 
t-elle  ?  Dieu  le  sait.  » 

Certains  signes  consolants  semblaient  pourtant 
présager  une  ère  meilleure.  Comme  les  autres 
missionnaires,  M.  Petitnicolas  remarquait  dans  les 
populations  un  mouvement  vers  la  religion  chré- 
tienne. Jésus-Christ  trouvait  des  protecteurs  de 
son  Evangile  et  des  adorateurs  jusque  dans  la 
famille  royale  ;  et  le  nouvel  évêque,  un  ami  dans 
le  fils  d'un  ministre  du  roi.  La  crainte  était  venue 
fort  à  propos  entretenir  les  dispositions  pacifiques 
du  gouvernement.  Pendant  l'été,  une  frégate  fran- 
çaise, la  Virginie,  avait  fait  une  apparition  sur  les 
côtes  occidentales  de  Corée.  Alarmés  par  la  cons- 
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ciencedu  sang  versé  en  1839,  le  roi  et  ses  ministres 
prenaient  cette  promenade  maritime  pour  une 
menace  de  vengeance.  Ces  appréhensions  étaient 
peu  fondées  et  ces  heureuses  dispositions  pou- 
vaient s'évanouir  au  moindre  événement.  Néan- 
'  moins  elles  créaient  une  situation  favorable  pour 
réorganiser  la  mission. 

Afin  de  l'asseoir  sur  des  bases  solides,  l'évêque 
voulut  d'abord  en  assurer  le  fondement.  Dans  les 
pays  persécutés,  la  tête  des  vicaires  apostoliques,  par 
conséquent  la  stabilité  de  leur  mission,  est  à  la 
merci  du  moindre  mouvement  hostile.  Aussi  le 
Souverain  Pontife  leur  donne-t-il  ordinairement 
un  évoque  coadjuteur,  destiné  à  recueillir  le  san- 
glant héritage  de  leur  charge.  Pie  IX,  en  confiant 
le  vicariat  apostolique  de  Corée  à  M§r  Berneux, 
lui  prescrivit  en  même  temps  de  se  choisir  et  de 
sacrer  un  coadjuteur  parmi  ses  prêtres.  Après  une 
année  de  réflexion,  le  moment  était  venu  de 
sacrer  M.  Daveluy,  sur  qui  ce  choix  s'était  arrêté. 

Quand,  après  six  mois  d'isolement  à  Naï-taï, 
M.  Petitnicolas  devait  attendre  six  autres  mois 
encore  avant  de  goûter  le  bonheur  de  voir  un  de 
ses  confrères,  pouvait-il  prévoir  quelle  surabon- 
dance de  joie  lui  apporterait  le  printemps  de  1857  ? 
Vers  le  milieu  de  mars,  son  administration  allait 
être  terminée,  lorsqu'il  fut  appelé,  avec  tous  les 
autres  missionnaires,  au  sacre  de  M.   Daveluy  et 
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à  un  synode  qui  devait  avoir  lieu  à  la  capitale., 
On  ne  pouvait  le  convier  à  une  plus  douce  fête, 
à  la  fin  des  travaux  de  cette  première  année  ;  il  se 
hâta  d'accourir.  C'était  la  première  fois  qu'une 
aussi  touchante  cérémonie  avait  lieu  en  Corée. 
Les  chrétiens  de  Séoul  eussent  été  heureux  d'y 
prendre  part  ;  mais  la  prudence  ne  permit  d'en 
admettre  aucun.  Pendant  la  nuit  de  la  fête  de 
l'Annonciation,  25  mars,  à  huis  clos,  sous  les  yeux- 
de  Dieu,  des  anges  de  Corée  et  de  ses  apôtres, 
M»r  Berneux  imposa  les  mains  à  son  coadjuteur, 
et  le  sacra  sous  le  titre  d'évêque  d'Acônes.  A  la 
cérémonie  du  sacre,  M.  Petitnicolas  fit  les  fonctions 
de  second  assistant,  M.  Maistre  était  le  premier. 

La  mission  était  pourvue  d'un  chef  pour  toutes 
les  éventualités.  Ne  fallait-il  pas  aussi  remédier 
aux  maux  amenés  par  le  trop  petit  nombre  des 
missionnaires,  pendant  de  longues  années  ?  Dans 
un  synode  de  trois  jours,  fécond  en  grâces  pour  la 
piété  et  les  travaux  des  ouvriers  évangéliques,  des 
résolutions  pleines  de  sagesse  furent  arrêtées.  Eta- 
blir parmi  les  chrétiens  une  bonne  discipline,  exiger 
d'eux  plus  d'instruction,  les  obliger  à  réciter  de 
mémoire  le  catéchisme,  obtenir  efficacement  la  con- 
version des  idolâtres  et  une  plus  longue  épreuve 
des  nouveaux  convertis,  ce  sont  quelques-unes  des 
mesures  que  l'on  se  promit  d'exécuter. 

Le  3 1  mars,  le  synode  touchait  à  sa  fin,  et  les. 
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«  pères  allaient  se  donner  le  baiser  d'adieu,  quand, 
à  la  pointe  du  jour,  parut  un  jeune  missionnaire, 
M.  l'abbé  Féron,  que  personne  n'attendait.  Nou- 
veau sujet  de  joie!  nouvelle  fête  des  cœurs!  A  la 
vue  de  ce  confrère,  arrivé  comme  par  miracle,  la 
séparation  sembla  moins  dure.  «  C'est  là,  dit 
M.  Féron,  que  je  vis  pour  la  première  fois  M.  Petit- 
nicolas.  Nous  restâmes  ensemble  quelques  jours, 
pendant  lesquels  il  voulut  bien  me  donner  les 
premiers  principes  de  la  langue  coréenne.  »  Les 
adieux  furent  donc  pleins  d'espérances,  et  chacun  se 
-rendit  a  son  poste,  pour  préparer  dans  la  solitude  et 
la  prière  les  travaux  qui  devaient  recommencer  à 
l'automne. 

La  mission  de  Corée,  qui,  deux  ans  auparavant, 
n'avait  pas  d'évèque  et  pesait  tout  entière  sur  deux 
missionnaires  et  un  prêtre  indigène,  comptait  dès 
lors  sept  ouvriers  évangéliques,  savoir  :  deux 
évêques,  Msr  Berneux,  vicaire  apostolique,  et 
Msr  Davcluy,  coadjuteur  ;  quatre  prêtres  français  : 
MM.  Maistre,  Petitnrcolas,  Pourthié  et  Féron; 
enfin  un  prêtre  coréen,  le  P.  Thomas  T'soi. 

M.  Petitnicolas  avait  achevé  sa  première  admi- 
nistration. Mais  en  retournant  à  Naï-taï  il  voulut 
revoir  une  bonne  partie  de  son  district,  qu'il  avait 
d'ailleurs  à  traverser.  Ce  surcroît  de  fatigue  souriait 
à  son  zèle  et  ne  trompa  point  sa  confiance.  Dieu 
l'en  récompensa  par  des  conquêtes  nouvelles,  dont 
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il  parle  ainsi  :  «  Qu'ai-jefait  ?  Mon  Dieu,  peut-être 
pas  grand'chose.  J'y  ai  mis  toute  la  bonne  volonté 
dont  je  suis  capable;  mais  ai-je  bien  réussi?  Ne 
sachant  pas  encore  bien  la  langue,  il  est  certain 
que  beaucoup  de  choses  ont  été  mal  faites.  J'ai 
été  bien  content  des  chrétiens  ;  mes  deux  admi- 
nistrations m'ont  convaincu  qu'il  y  en  a  un  grand 
nombre  d'excellents.  Puis,  j'ai  pu  remarquer  un 
certain  mouvement  vers  la  conversion  parmi  les 
païens.  J'ai  eu  le  bonheur  d'en  baptiser  107,  depuis 
le  mois  de  décembre  1856,  parmi  lesquels  la  femme 
d'un  mandarin  militaire  assez  élevé.  C'était  beau- 
coup plus  que  je  n'avais  espéré.  » 

Pour  cette  même  année  —  1856-57  — M&r  Ber- 
neux  donne  le  chiffre  total  de  518  païens  adultes 
baptisés  dans  toute  la  Corée.  On  le  voit,  M.  Petit- 
nicolas  avait  apporté  sa  grosse  gerbe  à  cette  belle 
moisson. 

L'été  de  1857  fut  troublé  par  la  mort  de  la 
reine  mère,  régente  du  royaume.  L'opinion  s'émut 
sur  ce  qu'en  pourrait  souffrir  la  religion,  qu'elle 
avait  ménagée.  On  allait  jusqu'à  prédire  la  chute 
du  gouvernement  qui  avait  partagé  sa  modération, 
et  l'avènement  du  parti  opposé,  bien  connu  pour 
son  acharnement  à  persécuter  les  chrétiens.  La 
nullité  du  roi,  être  faible  et  avili,  n'y  pouvait 
mettre  obstacle  et  l'ambition  longtemps  comprimée 
de  son  beau-père  devait  favoriser  de  tels  projets. 
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Ces  bruits  n'étaient  pas  sans  fondement.  Une 
adresse  présentée  au  roi  demandait  qu'on  recherchât 
les  chrétiens.  Des  commissaires  parcouraient  la 
province,  recueillant  des  listes  de  proscription,  et 
en  tête  figuraient  les  noms  des  missionnaires  et 
des  villages  chrétiens  dénoncés.  Quelques  semai- 
nes après,  le  conseil  royal  devait  délibérer  sur  le 
parti  à  prendre.  En  même  temps,  des  conjurés 
avaient  tenté  d'empoisonner  le  roi,  d'incendier 
la  capitale,  pour  investir  la  mère  de  son  prédéces- 
seur du  titre  de  reine  mère. 

Si  fâcheuses  que  fussent  ces  conjectures,  M.  Pe- 
titnicolas  en  abandonnait  gaiement  les  suites  à  la 
volonté  de  Dieu.  D'autres  bouleversements,  sur- 
venus dans  sa  santé,  le  préoccupaient  beaucoup 
plus.  Un  an  auparavant,  sous  l'influence  favorable 
<Je  ses  vovages  et  du  climat  de  Corée,  il  avait 
senti  disparaître  les  souffrances  du  cœur  et  de  la 
tète,  qui  l'avaient  forcé  de  quitter  l'Inde;  ce 
n'était  qu'une  trêve.  Les  chaleurs,  la  réclusion  et 
la  vie  sédentaire  de  l'été  de  1857  avaient  ramené 
tout  le  cortège  des  palpitations,  des  suffocations, 
des  vertiges  et  des  affections  cérébrales  intenses, 
qui  devaient  le  tourmenter  toute  sa  vie.  Pendant 
le  courant  de  l'été,  il  avait  même  fait  une  maladie 
qui,  d'après  lui,  l'avait  conduit  aux  portes  du 
tombeau.  Il  avait  montré,  depuis  dix-huit  mois, 
de  trop  précieuses  qualités,  pour  que  Mgr  Berneux 
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laissât  prématurément  s'user  un  missionnaire  de 
si  grande  espérance.  Ayant  d'ailleurs  sous  la  main 
M.  Féron,  qui  commençait  à  travailler,  le  bon 
évêque  donna  une  année  de  repos  à  M.  Petitni- 
colas.  Au  lieu  donc  de  lui  laisser  reprendre  le 
bâton  de  voyage  à  l'automne,  il  l'envoya  à  Koang- 
tsien,  dans  le  district  de  Tsiong-tsiou,  se  reposer 
près  de  Msr  Daveluy  qui  résidait  alors  dans  un 
village  à  peu  de  distance. 


CHAPITRE    XIV 

Retraite  à  Koang-tsien. —  Idée   du   ministère   apostoli- 
que de  M.  Petitnicolas.   1857-18^8. 

•  Pendant  que  M.  Petitnicolas  interrompt  forcé- 
ment ses  travaux,  essayons  d'en  donner  une  idée, 
dans  un  tableau  de  son  ministère  apostolique. 

Ses  voyages  n'étaient  plus  de  rapides  courses  à 
cheval,  à  travers  les  magnifiques  plaines  et  sous 
le  beau  soleil  de  l'Inde.  Toujours  à  pied,  chaussé 
de  souliers  de  paille,  le  bâton  à  la  main,  fuyant 
les  regards  curieux  comme  un  proscrit,  sous  un 
-habit  de  deuil  et  un  vaste  chapeau  conique,  il 
affrontait  le  froid,  la  neige,  la  glace,  les  torrents, 
■les  montagnes  et  les  bêtes  féroces,  sans  chemin 
'tracé,  et  plus  souvent  la  nuit  que  le  jour.  Il  était 
aussi  allègre  de  cœur  que  d'allure,  sous  son  accou- 
trement de  sûreté.  Dans  les  voyages  ordinaires,  il 
-était  toujours  accompagné  au  moins  d'un  servant 
adroit,  intelligent  et  capable  de  répondre  aux 
gestions  inopportunes  des  païens.  Pendant  la  visite 
des  chrétientés,  outre  ce  servant  ordinaire,  le  vil- 
lage où  il  avait  à  se  rendre  députait  au-devant  de 
lui  deux  hommes;  l'un  se  chargeait  du  bagage  de 
mission,  et  l'autre  servait  de  çuide. 
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Il  ne  pouvait  non  plus  prêcher,  comme  dans 
l'Inde,  à  des  multitudes  assemblées  en  plein  air. 
En  Corée,  on  n'a  pas  affaire  à  un  peuple,  mais  à 
des  individus;  il  faut  glaner  les  âmes  une  à  une, 
parler  presque  à  voix  basse,  devant  des  néophytes 
soigneusement  comptés  et  d'une  fidélité  à  toute 
épreuve.  Gêné  par  de  telles  entraves,  le  mission- 
naire ne  peut  avoir  avec  les  païens  que  des  rap- 
ports indirects. 

L'exemple  des  fidèles  est  son  premier  moyen 
d'action.  Tantôt  c'est  un  néophyte  accueilli  ou  fixé 
chez  une  famille  païenne,  ou  bien  une  famille  de 
chrétiens  portée  par  la  tempête  de  la  persécution, 
comme  une  semence  féconde,  dans  un  village 
idolâtre.  Le  langage  et  la  conduite  des  disciples 
de  Jésus-Christ  excitent  la  curiosité,  puis  l'admi- 
ration, puis  la  sympathie,  et  prédisposent  les  cœurs 
à  embrasser  une  religion  qui  forme  de  tels  hom- 
mes. Dès  lors  le  missionnaire  commence  à  établir 
avec  les  païens  des  relations  sûres  et  fructueuses. 

Au  bon  exemple  qui  ouvre  sans  bruit  à  l'Evan- 
gile le  chemin  des  âmes,  il  faut  ajouter  le  précieux 
concours  des  catéchistes.  Ceux-ci  sont  des  chré- 
tiens du  pays,  attachés  à  la  mission  par  dévou- 
ment  et  formés  avec  soin  pour  être  les  auxiliaires 
du  prêtre.  On  les  choisit  parmi  leurs  compa- 
triotes, entre  les  plus  intelligents,  les  plus  fervents 
et  les  mieux  considérés. 


Groupe  de  chrétiens  coréens. 
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Les  catéchistes  accompagnent  le  missionnaire 
dans  ses  voyages,  l'assistent  dans  ses  administra- 
tions, s'insinuent  dans  l'amitié  des  familles  païen- 
nes, les  disposent  à  entendre  le  prêtre,  préparent 
les  catéchumènes  au  baptême,  les  moribonds  aux 
derniers  sacrements  et  le  reste  des  fidèles  à  la 
confession  et  à  la  communion.  En  l'absence  du 
missionnaire,  ils  le  suppléent  pour  baptiser  les  en- 
fants ou  les  catéchumènes  en  danger  de  mort  et 
présider  les  réunions  religieuses;  ils  l'informent 
des  progrès,  des  événements  et  des  besoins  du 
district;  ils  transmettent  aussi  les  ordres  du  Père 
et  indiquent  les  Kong  so  où  l'on  doit  se  réunir  la 
nuit,  quelquefois  de  plus  de  vingt  lieues,  pour 
profiter  de  sa  visite.  La  maison  d'un  chrétien  sert 
alors,  pendant  quelques  jours,  de  presbytère  et 
d'église,  jusqu'à  ce  que  le  missionnaire  aille  porter 
ailleurs  les  grâces  du  salut.  Dans  une  mission  per- 
sécutée, les  catéchistes  remplissent  à  peu  près  les 
fonctions  des  diacres  de  la  primitive  Eglise.  Seu- 
lement en  Corée,  où  la  persécution  décime  pério- 
diquement les  chrétiens,  et  de  préférence  leurs 
chefs,  il  est  plus  difficile  de  les  recruter  et  de  les 
former.  Malgré  cela,  dans  chaque  village  chrétien, 
il  y  avait  un  ou  deux  catéchistes,  à  poste  fixe, 
pour  la  discipline  du  village  et  pour  la  conver- 
sion des  païens  voisins.  De  plus,  il  y  avait  d'autres 
catéchistes  ambulants,  mais  en  petit  nombre. 


222    —- 

Malgré  ce  double  concours  du  zèle  des  caté- 
■chistes  et  du  bon  exemple  des  chrétiens,  le  minis- 
tère ne  laissait  pas  d'être  fort  pénible  pour  M.  Pe- 
titnicoias.  Eclairé  déjà  par  l'expérience  des  mis- 
sions de  l'Inde,  son  zèle  embrassait  les  nom- 
breux devoirs  de  l'apôtre.  Tout  à  la  fois  maître, 
juge  et  consolateur,  sauveur  des  âmes  et  médecin 
des  corps,  le  Père  suffisait  à  tout.  Des  connais- 
sances assez  étendues  en  médecine  lui  donnaient 
même  quelquefois  la  consolation  de  sauver  la  vie 
à  ses  pauvres  Coréens. 

Arrivé,  après  un  pénible  voyage,  à  la  maison 
désignée  pour  la  station,  le  zélé  missionnaire 
trouvait  donc  toute  autre  chose  que  le  repos  dont 
il  avait  besoin.  Instructions,  examen  général  de 
catéchisme,  confessions  à  entendre,  païens  ébranlés 
à  recevoir,  pécheurs  scandaleux  à  punir,  sacrements 
à  administrer,  différends  à  régler  ;  ces  travaux,  qui 
l'attendaient  dans  chaque  chrétienté,  exigeaient 
ordinairement  deux  ou  trois  jours  et  une  grande 
partie  des  nuits.  Un  jour  suffisait  quand  il  n'y 
avait  pas  plus  de  vingt  confessions  à  entendre. 

Il  employait  son  temps  à  peu  près  toujours 
ainsi:  il  se  levait  à  deux  ou  trois  heures  du  matin. 
Après  la  préparation  nécessaire,  la  .sainte  Messe, 
puis  action  de  grâces  publique  des  communiants, 
baptême  de.  adultes  et  des  enfants,  supplément 
de  cérémonies,  confirmation,  extrême-onction  et 
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saint  viatique  donnés  aux  malades,  que  l'on 
apportait  souvent  pour  cela  jusqu'à  l'oratoire. 
Les  mariages  avaient  lieu  avant  la  messe.  Autant 
que  possible,  tout  cela  devait  être  fait  et  la  réunion 
dispersée  avant  le  jour. 

Aussitôt  après,  on  introduisait  les  fidèles  qui 
devaient  être  préparés  aux  sacrements  dans  la  jour- 
née; le  nombre  était  fixé  à  vingt  par  jour.  M.  Petit- 
nicolas  faisait  alors  le  catéchisme,  pendant  deux 
heures  au  moins.  Grands  et  petits,  jeunes  et  vieux, 
devaient  savoir  la  lettre  et  la  comprendre.  Les 
parents  dont  les  enfants,  à  douze  ans,  ne  savaient 
pas  tout  le  catéchisme,  étaient  punis  d'abord 
d'une  forte  réprimande;  s'ils  ne  s'amendaient  pas, 
il  leur  était  interdit  de  recevoir  les  sacrements, 
jusqu'à  ce  que  le  degré  suffisant  d'instruction  fut 
obtenu.  Cette  dernière  punition  était  rarement 
nécessaire. 

Après  le  catéchisme  venaient  les  confessions. 
Chacun  ne  pouvait  avoir  qu'une  séance,  même 
les  enfants  qui  se  préparaient  à  la  première  com- 
munion. Aussi  ces  confessions,  toutes  annuelles, 
parfois  générales,  conduisaient-elles  fréquemment 
M.  Petitnicolas  jusqu'à  neuf  heures  du  soir,  ou 
même  plus  tard.  C'est  après  cette  tâche  si  rude  et 
si  prolongée,  qu'il  faisait  l'examen  des  catéchu- 
mènes à  baptiser  le  lendemain.   S'ils  étaient  trop 
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nombreux,  il  leur  consacrait  une  journée  tout 
entière,  et  même  plus  au  besoin. 

Les  repas  se  plaçaient  où  ils  pouvaient  ;  il  en 
employait  le  temps  à  répondre,  tout  en  mangeant, 
à  diverses  difficultés  et  à  se  faire  l'arbitre  pacifique 
des  fidèles,  selon  l'usage  des  premiers  siècles  chré- 
tiens. Son  séjour  parmi  ces  pauvres  gens  était  si 
court  et  si  rare,  que  ni  les  enfants  ni  le  Père,  comme 
ils  l'appelaient,  n'en  voulaient  perdre  la  moindre 
parcelle.  Il  fallait  dérober,  pour  ainsi  dire,  quel- 
ques moments  pour  réciter  le  saint  office  et  ne  pas 
omettre  les  exercices  de  piété. 

Nous  empruntons  à  une  relation  du  P.  Thomas 
T'soi  un  témoignage  de  cet  attachement  des  chré- 
tiens aux  missionnaires:  «Nous  sommes  souvent 
forcés  d'user  d'une  grande  rigueur  pour  empêcher 
les  fidèles  de  se  précipiter  en  foule  pour  nous  voir 
et  assister  au  saint  sacrifice  de  la  messe.  Mais  les 
peines  que  nous  imposons  aux  coupables  ne  les 
épouvantent  guère  ;  ils  sont  peu  obéissants  sous 
ce  rapport.  Quand  nous  arrivons  dans  une  chré- 
tienté, tous,  petits  et  grands,  endossent  leurs  habits 
neufs,  et  se  hâtent  de  venir  saluer  le  Père.  Et  si 
celui-ci  tarde  un  peu  à  recevoir  leurs  hommages, 
leur  impatience  est  extrême;  à  chaque  instant  ils 
envoient  les  catéchistes  demander  pour  eux  la  per- 
mission d'entrer  et  de  recevoir  la  bénédiction.  Au 
moment    du  départ,  dès  que  nous  reprenons  nos 
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habits  de  voyage,  ils  remplissent  l'oratoire  de  pleurs 
•et  de  gémissements.  Les  uns  me  saisissent  les 
manches  comme  pour  me  retenir,  les  autres  arro- 
sent de  larmes  les  franges  de  mon  vêtement,  com- 
me pour  y  laisser  un  gage  de  leur  affection;  ils  mè 
suivent,  et  ne  veulent  s'en  retourner  que  lorsqu'ils: 
ne  peuvent  plus  m'apercevoir.  Quelquefois  ils, 
montent  sur  les  collines  pour  me  suivre  plus  long- 
temps du  regard.  »  Hist.  de  l'Eglise  de  Corée,  par 
M.  Dallet,  loin.  II,  page  349. 

Il  était  toujours  dix  ou  onze  heures  du  soir,, 
quelquefois  plus  tard,  lorsque  M.  Petitnicolas  allait 
se  reposer  et  c'était  par  terre,  sur  une  natte,  la. 
tète  sur  le  billot  des  hôtes,  qu'il  cherchait  quelques- 
heures  d'un  sommeil  chèrement  acheté.  Que  de. 
fois  ses  souffrances  l'en  privaient  encore  !  Pour- 
tant une  des  attentions  de  l'hospitalité  coréenne 
était  d'envelopper  de  papier  blanc  l'oreiller  de  bois 
■du  missionnaire.  Mais,  quoique  la  précaution  ne 
fût  nullement  superflue  au  point  de  vue  de  la  pro- 
preté, M.  Petitnicolas  y  voyait  une  délicatesse  et 
ne  l'acceptait  pas. 

S'il  s'agissait  d'une  petite  chrétienté  enclavée; 
■dans  un  village  païen,  il  fallait  y  arriver  le  soir,, 
quand  tout  le  monde  était  couché,  faire  l'ouvrage 
toute  la  nuit,  et  repartir  le  lendemain  avant  le  jour.  : 
Mais  plus  souvent  c'était  dans  quelque  village  chré- 
tien, porté  sur  des  montagnes  reculées  parla  vague! 
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de  la  persécution.  On  jouissait  alors  d'une  plus 
grande  sécurité.  Toutefois  elle  n'était  jamais  si 
complète  qu'il  n'y  eût  pas  de  précautions  à  prendre, 
contre  les  hommes  ou  les  bêtes  féroces. 

M.  Petitnicolas  avait  déjà  entendu  de  près  le 
tigre  dans  ses  voyages  à  travers  les  montagnes.  Il 
en  parle  avec  une  jovialité  et  même  un  sans  souci 
que  l'on  retrouve,  du  reste,  dans  toutes  ses  lettres, 
quand  il  s'agit  de  dangers  :  «  Leurs  hurlements 
sont  fort  agréables,  quand  on  se  trouve  à  voyager 
la  nuit  par  beau  ou  mauvais  temps  —  pain  quo- 
tidien. —  Cette  musique  récrée  singulièrement  et 
charme  mélodieusement  l'oreille,  tout  en  épa- 
nouissant le  cœur.  Or,  le  croiriez-vous  ?  il  m'est 
arrivé  bien  des  fois  de  prendre  les  hurlements  du 
tigre  à  deux  pattes  pour  ceux  du  tigre  à  quatre 
pattes,  et  dans  l'obscurité  de  la  nuit,  de  voir  sûre- 
ment un  vrai  tigre,  tandis  que  ce  n'était  qu'un 
homme.  »  Un  jour  la  terrible  bête  eut  l'audace 
de  venir  jusque  dans  la  clôture  de  la  maison  où. 
l'administration  se  faisait.  C'était  par  un  de  ces 
beaux  clairs  de  lune  qui  abrègent  un  peu  les  longues 
nuits  d'hiver.  Le  missionnaire  soupait,  et  tous  les 
chrétiens  de  l'endroit  étaient  présents,  selon  l'u- 
sage. La  porte  de  la  chambre  était  ouverte  ;  on  cau- 
sait avec  abandon.  Un  superbe  chien  de  garde,  au 
lieu  de  veiller  à  la  sécurité  commune,  surveillait 
les  maigres  reliefs  de  la  table.   Tout  à  coup  la 
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pauvre  bête  pousse  un  cri  étouffé.  On  regarde.  Le 
tigre,  au  seuil  même  de  la  maison,  vient  de  saisir 
sa  proie,  et  l'emporte  tranquillement  dans  la  forêt. 
Les  Coréens  courent,  crient,  font  vacarme  de  toute 
leur  poterie  et  de  tous  leurs  fusils  à  mèche.  Rien 
n'effraie  le  tigre,  ne  lui  fait  lâcher  prise,  ni  seule- 
ment hâter  sa  retraite  sur  la  pente  de  la  montagne  : 
•il  se  sentait  le  maître. 

Le  dernier  jour  delà  visite,  M.  Petitnicolas  célé- 
brait la  sainte  messe  vers  deux  heures  du  matin, 
avec  cette  piété  profondément  recueillie,  qui  édi- 
fiait tous  ceux  qui  avaient  le  bonheur  d'y  assister. 
Puis  tous,  munis  du  pain  des  forts,  se  remettaient 
en  route  à  la  faveur  des  ténèbres,  le  missionnaire, 
vers  une  autre  station  ;  les  chrétiens,  vers  leurs 
lointaines  demeures. 

Là,  privés  d'église,  de  prêtre,  de  sacrements, 
-et  par  conséquent  du  trésor  de  la  présence  eucharis- 
tique, quels  moyens  pour  eux  de  se  soutenir  dans  la 
fidélité  à  Dieu  ?  La  prière  et  les  réunions  du  diman- 
che étaient  les  grands  ressorts  de  la  persévérance  ; 
■ce  jour-là,  ils  s'assemblent  tantôt  dans  une  maison, 
tantôt  dans  une  autre,  toujours  secrètement,  pour 
ne  pas  mettre  les  païens  sur  leurs  traces.  Ensemble, 
ils  récitent  à  voix  basse  les  prières  prescrites  par 
le  missionnaire  ;  entendent,  de  la  bouche  d'un  ca- 
téchiste, l'explication  de  l'Evangile  ;  puis  le  reste 
de  la  journée  est  employé  à  dire  le  rosaire,  à  étu- 
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dier  le  catéchisme  et  à  l'enseigner  aux  enfants. 
"Permettre  aux  chrétiens  de  satisfaire  leur  grand  dé- 
.sir  d'entendre  la  messe,  en  venant  de  loin  à  la  rési- 
dence du  missionnaire,  serait  tout  perdre  et  l'expo- 
ser lui-même  au  danger  certain  d'être  pris. 
-  Tel  était  l'objet  multiple  du  ministère  de  M.  Petit- 
nicolas,  pendant  les  six  ou  sept  mois  d'hiver  con- 
sacrés à  la  visite  de  ses  chrétientés.  Personne,  assu- 
-rément,  n'attendra  de  lui-même  un  témoignage 
de  la  perfection  avec  laquelle  il  s'en  acquittait.  Il 
-faisait  «  de  son  mieux,  »  c'est  tout  ce  qu'il  en  dit. 
.Cette  modestie  nous  à  privés,  très  certainement, 
:de  bien  des  détails  intéressants  au  plus  haut  degré  ; 
,ses  lettres  parlent  très  peu  de  lui  et  de  ses  travaux. 
-Cependant  son  évèque  et  ses  confrères  en  ont  lait 
l'appréciation.  «  M.  Petitnicolas,  disent-ils,  se  fit 
surtout  remarquer  par  ses  talents  et  sa  prudence 
-dans  l'administration  des  chrétientés.  Sa  connais- 
sance approfondie  de  la  théologie  lui  faisait  saisir 
■et  débrouiller  toutes  les  difficultés  avec  une  saga- 
cité et  une  sûreté  de  jugement  incontestables. 

«  Doué  d'un  zèle  ardent  et  d'une  grande  énergie, 
•.que  ne  rebutaient  ni  les  difficultés  ni  les  fatigues, 
il  aimait  comme  son  élément  les  courses  pénibles, 
les  voyages  à  travers  les  montagnes  couvertes  de 
-neige,  pour  porter  aux  chrétiens  la  parole  de  Dieu 
'et  la  grâce  de  la  réconciliation.  Comme  ses  douleurs 
-l'empêchaient  très  souvent  de  fermer  l'œil  de  toute 
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•la  nuit,  il  savait  encore  utiliser  ce  temps  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  Aussi  le  voyait- 
on  fréquemment  passer  plus  de  la  moitié  des  nuits 
à  instruire  les  chrétiens,  et  surtout  les  catéchu- 
mènes qui  devaient  recevoir  le  baptême. 

«  Ses  instructions  claires  et  très  solides  donnaient 
à  tous  le  désir  de  l'entendre.  Son  habileté  au  con- 
fessionnal était  si  grande,  que  parfois  on  entendait 
les  chrétiens  s'écrier  :  «  Quand  on  s'est  confessé  au 
-Père  Pak,  on  a  Pâme  nette,  bien  fouillée  et  tout 
à  fait  tranquille  ;  il  ne  nous  laisse  rien  oublier.  »  Ils 
l'aimaient  mieux  au  saint  tribunal,  où  ils  le  trou- 
vaient plein  de  douceur  et  de  bonté,  qu'au  caté- 
chisme, où  ils  le  trouvaient  terrible.  L'ardeur  qu'il 
mettait  à  les  instruire  le  portait  quelquefois,  au 
commencement,  à  de  petits  accès  de  vivacité  qu'il 
sut  réprimer  aussitôt  qu'il  en  aperçut  le  mauvais 
effet.  L'impression  qu'il  laissa  dans  son  premier 
district,  où  il  fit  quelques  mécontents,  fut  néan- 
•moins  celle-ci  :  Avant  le  Père  Pak,  disait-on,  nous 
-étions  portés  à  trop  nous  endormir  ;  c'est  lui  qui 
nous  a  réveillés  et  nous  a  fait  comprendre  que  les 
sacrements  sont  chose  plus  grave  que  nous  ne 
pensions.  —  Plus  que  personne,  M.  Petitnicolas 
seconda  le  vicaire  apostolique  dans  le  dessein  que 
ce  prélat  avait  conçu,  dès  son  arivée,  de  faire  ré- 
citer de  mémoire  le  catéchisme  à  tous  les  chrétiens 
-et  d'introduire  parmi  eux  une  bonne  discipline.  » 
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Notes  du  séminaire  des  Missions-Etrangères,  de  M.  Ca- 
lais et  de  M.  Féron. 

Outre  les  occupations  multipliées  de  la  visite 
annuelle  des  chrétiens,  une  œuvre  à  laquelle  le 
zèle  et  la  tendresse  de  cœur  de  M.  Petitnicolas 
l'intéressaient  particulièrement,  était  celle  de  la 
Sainte-Enfance.  Nous  avons  dit  qu'au  commence- 
ment de  sont  vicariat  il  avait  travaillé  à  l'établir  à 
Hurbache.  Du  fond  de  la  Corée,  il  en  suivait  avec 
bonheur  les  progrès  dans  son  village.  Encourage- 
ments aux  personnes  zélées  qui  la  soutenaient, 
détails  pleins  d'intérêt  sur  les  enfants  coréens,  éle- 
vés avec  les  aumônes  des  enfants  de  l'Europe  chré- 
tienne, il  ne  négligeait  rien  pour  entretenir  le  feu 
de  la  charité  chez  ses  compatriotes. 

Ce  n'est  pas  que  le  crime  de  l'abandon  et  de 
l'exposition  des  petits  enfants  soit  aussi  fréquent 
en  Corée  qu'en  Chine  ;  il  y  est,  au  contraire,  ex- 
trêmement rare,  bien  que  les  mœurs  païennes  se 
vaillent  dans  les  deux  pays.  Le  baptême  des  en- 
fants dangereusement  malades  y  rencontre  des  dif- 
ficultés beaucoup  plus  grandes.  Aussi  l'œuvre  de 
la  Sainte-Enfance,  y  a-t-elle  des  résultats  moins 
brillants.  «  En  Corée,  disait  Msr  Berneux,  nous 
baptisons  chaque  année  de  800  à  1000  enfants  qui, 
presque  tous,  vont  peu  après  jouir  du  bonheur  du 
ciel.  Nous  en  élevons  une  cinquantaine  qui  ont 
été  recueillis  sur  la  voie  publique.  »  Dans  le  dis- 
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trict  de  M.  Petitnicolas  en  1859,  il  en  mourut  123 
sur  138  qui  avaient  été  baptisés  en  six  mois  à  l'ar- 
ticle de  la  mort.  Mais,  à  défaut  d'enfants  exposés, 
le  pieux  missionnaire  en  trouvait  d'autres  à  élever  : 
les  orphelins  recueillis  par  ses  néophytes  et  les 
enfants  des  païens,  baptisés  à  l'article  de  la  mort, 
et  qui,  revenus  à  la  vie,  étaient  donnés  par  leurs 
parents  à  des  chrétiens  dévoués. 

Depuis  trois  mois,  M.  Petitnicolas  ne  songeait 
qu'à  sanctifier  sa  pénible  retraite  de  Koang-tsien, 
lorsqu'une  douloureuse  nouvelle  vint  tout  à  coup 
l'obliger  d'en  sortir.  M.  Maistre,  victime  de  son 
zèle,  se  mourait  loin  de  là.  M8rBerneux  l'apprit  le 
18  décembre  et  accourut  aussitôt  du  village  où 
lui-même  faisait  mission.  Averti  presque  en  même 
temps,  M.  Petitnicolas,  de  son  côté,  vola  au  se- 
cours de  son  confrère  exposé  à  mourir  sans  les 
consolations  de  la  religion.  Après  une  marche 
continue  de  vingt  heures,  à  travers  la  neige  et  la 
boue,  il  arriva  le  lendemain  19,  les  pieds  en  sang 
dans  ses  souliers  de  paille,  troués,  et  sous  le  poids 
du  chagrin  qui  l'oppressait. 

Il  était  temps.  Le  20,  avant  le  jour,  il  fallut 
administrer  les  derniers  sacrements  à  M.  Maistre; 
à  midi,  Msr  Berneux  et  M.  Petitnicolas  recueillaient 
son  dernier  soupir  et  lui  fermaient  les  yeux.  Depuis 
plusieurs  jours,  rien  n'avait  pu  arracher  les  chré- 
tiens de  son  chevet  ni  arrêter  leurs  sanglots.  Ils 
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avaient  si  rarement  vu  un  missionnaire  mourir  en 
paix,  qu'on  ne  pouvait  leur  refuser  le  spectacle  de 
cette  douce  et  sainte  mort.  Pendant  cinq  jours,  la 
consolation  leur  fut  laissée  de  pleurer  et  de  prier 
près  des  restes  de  leur  Père.  Le  jour  de  Noël  seu- 
lement, à  neuf  heures  du  soir,  Msr  Berneux,  assisté 
de  M.  Petitnicolas,  au  milieu  du  concours  et  des 
sanglots  de  plus  de  trois  cents  chrétiens,  inhuma 
le  corps  de  ce  vétéran  de  l'apostolat.  Mort  précieuse 
et  environnée  de  toutes  les  grâces  qui  avaient  pu 
la  consoler  !  S'il  lui  manqua  la  gloire  du  martyre, 
il  en  eut  le  mérite,  par  le  désir  mille  fois  renou- 
velé de  mourir  pour  Jésus-Christ,  et  l'aquiesce- 
ment  le  plus  généreux  à  la  volonté  de  Dieu.  Les 
chrétiens  perdirent  en  lui  un  apôtre  et  un  père, 
et  les  missionnaires,  un  modèle  de  toutes  les  ver- 
tus apostoliques. 

Cet  événement  était  arrivé  au  milieu  des  chré- 
tiens que  M.  Petitnicolas  administrait  l'année 
précédente.  Il  eut  donc  le  bonheur  de  les  revoir 
et  d'aider  Msr  de  Capsè  à  les  confesser,  mais  aussi 
la  douleur  de  les  quitter  de  nouveau,  pour 
reprendre  le  chemin  de  sa  retraite  de  Koang-tsien. 
Au  reste,  cette  interruption  de  sa  vie  sédentaire 
fut  aussi  pénible  à  son  cœur,  que  salutaire  à  son 
Corps  et  utile  aux  intérêts  de  la  mission. 

En  accourant  près  de  M.  Maistre  à  l'agonie,  il 
n'avait  pas  eu  seulement 'à  souffrir  de  l'hiver,  delà 
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faim,  de  la  fatigue  et  de  l'inquiétude;  une.  circons- 
tance ajouta  encore  aux  tristesses  d'un  pareil  voyage. 
Il  avait  parcouru  déjà  plus  de  douze  lieues,  par  la 
boue  et  le  froid  piquant  de  décembre,  sans  avoir 
pu  trouver  ni  à  boire  ni  à  manger.  A  la  suite  de 
son  guide,  il  montait  lentement  une  petite  émi- 
'  nence  couverte  de  neige,  que  le  vent  du  soir  com- 
mençait à  glacer.  Réduit  à  se  nourrir  de  sa  pipe, 
il  marchait  l'esprit  préoccupé,  le  visage  découvert, 
le  cœur  plein  d'angoisse  et  les  yeux  baissés. 

Tout  à  coup  un  cri  perçant  lui  fait  lever  la  tête  ; 
deux  jeunes  femmes,   debout,  le   regardent  avec 

-  stupéfaction.  En  même  temps  il  voit  son  servant 
:  presser  le  pas,  s'enfuir  à  toutes  jambes  et  l'inviter 

par  des  signes  de  détresse  à  le  suivre.  M.  Petitni- 

-  colas  ne  comprenait  rien  à  une  pareille  pantomine. 
•  Il  en  cherchait  la  raison,  quand  ces  deux  femmes 

dirigent  vers  lui  un  geste  étrange,  l'accompagnent 
de  paroles  inintelligibles,  et  s'arrêtent  une  seconde. 

-Et  presque  aussitôt:  «  C'est  impossible!  s'écrie 
l'une  d'elles,  cet  individu  possède  un  esprit  trop 
puissant;  nous  ne  pouvons  rien.  »  Elles  s'empor- 
tent en  invectives  et  s'en  vont  sans  pouvoir  s'ex- 
pliquer leur  défaite.  «  Quel  bel  homme,  se  disaient- 
elles,  mais  qu'il  est  h  craindre,  et  que  son  esprit 

■est  puissant  !  » 

.  De  son  côté,  M.  Petitnicolas  s'était  éloigné  sous 
le  feu  de  leurs  imprécations  et  rapproché  de  son, 
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guide.  «  Qu'est-ce  donc,  lui  dit-il,  que  ces  créatures? 
—  Des  Mou  iangs,  »  répond  celui-ci.  A  ces  mots,  le 
missionnaire  comprit  tout.  C'était  des  sorcières,  de 
ces  suppôts  de  Satan,  si  nombreuses  en  Corée.  Elles 
avaient  essayé  contre  le  prêtre  de  Jésus-Christ 
leur  influence  empruntée  de  l'enfer,  mais  avaient 
échoué  honteusement  ;  Jésus-Christ  le  gardait  par 
sa  grâce  et  par  son  ange  de  lumière. 

Après  avoir  assisté  aux  funérailles  de  M.  Maistre 
et  avant  de  rentrer  à  Koang-tsien,  une  nouvelle 
peine  vint  affliger  M.  Petimicolas.  Tout  ce  que 
possédait  M.  Maistre  était  en  dépôt  àTchong-mal, 
chez  un  chrétien.  Enhardi  par  la  mort  du  mission- 
naire, le  dépositaire  infidèle  en  avait  soustrait 
une  partie.  L'ayant  appris,  M.  Petitnicolas  se 
rendit  à  Tchong-mal.  Amener  ce  chrétien  à  resti- 
tuer était  une  affaire  délicate.  Il  y  déploya  sa  fer- 
meté ordinaire  et  une  patience  qui  lui  était  plus 
difficile  ;  mais  il  n'eut  pas  la  consolation  de  réussir 
en  ce  moment.  Quelques  années  plus  tard  seule- 
ment, il  apprit  la  restitution  des  objets  déposés, 
la  conversion  et  la  mort  édifiante  du  voleur. 

M.  Petitnicolas  était  donc  rentré  à  Koang-tsien 
vers  la  fin  de  janvier  1858.  Y  trouva-t-il,  du 
moins,  un  peu  de  repos  et  de  joie  ?  Le  penser,  ce 
serait  mal  connaître  la  vie  précaire  des  mission- 
naires et  des  chrétiens  de  ce  malheureux  pays. 
Aussitôt  éclate,  à  deux  lieues  plus  loin,  une  de 
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ces  alertes  qui  peuvent,  d'un  instant  à.  l'autre, 
prendre  les  proportions  les  plus  inquiétantes.  Un 
chrétien,  nommé  Tsai,  fut  emprisonné,  torturé, 
fléchit  sous  les  coups  et  apostasia  malheureu- 
sement pour  échapper  à  la  prison.  Les  autres 
habitants  du  village  se  hâtèrent  de  fuir.  Msr  Da- 
veluy  prit  ses  sûretés.  Il  envoya  son  confrère  au 
loin  et  se  tint  lui-même  prêt  à  partir,  dans  le  cas 
où  les  choses  empireraient.  Un  mois  après,  le 
péril  était  passé,  mais  le  temps  des  souffrances 
morales  ne  l'était  pas  encore. 

Vers  la  fin  de  février,  M.  Petitnicolas  revint  au 
gîte  et  y  passa  le  reste  de  l'hiver.  Condamnés  au 
repos  l'un  et  l'autre,  le  bon  missionnaire  et  le 
pieux  coadjuteur  habitaient  deux  villages  assez 
rapprochés  et  pouvaient  se  voir  très  souvent,  tous 
les  jours  au  besoin.  On  devine  bien  que  notre 
pauvre  captif  ne  s'en  faisait  pas  faute.  Il  alla  même 
passer  un  jour  avec  M.  Féron,  que  le  travail  de 
l'administration  avait  amené  à  trois  lieues  de 
Koang-tsien.  Mais  ces  joies  du  cœur  ne  furent 
pas  de  longue  durée. 

Stimulé  par  son  zèle,  M§r  Berneux  avait  voulu 
achever  lui-même  l'administration  du  district  dé- 
laissé par  la  mort  de  M.  Maistre.  Mais  la  visite 
de  ses  propres  chrétientés  était  demeurée  suspen- 
due ;  il  appela  M^r  Daveluy  et  M.  Féron  à  son 
secours,  pour  la  terminer.  M.  Petitnicolas  retom- 
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ba  donc  tout  à  coup  dans  l'isolement,  plus  dur 
pour  lui  que  tout  le  reste. 

Les  douloureuses  vicissitudes  de  cette  année  de 
repos  ont  laissé  leur  trace  dans  sa  correspondance. 
On  y  voit  au  prix  de  quels  sacrifices  les  mission- 
naires faisaient  tomber  du  ciel  les  rosées  de  la 
grâce  sur  leurs  travaux.  Les  chrétientés  de  Corée 
ressemblaient  alors  à  des  semailles  en  pleine  ger-  . 
mination  et  qui  levaient  de  toutes  parts.  Les  caté- 
chumènes étaient  plus  nombreux  que  jamais,  les 
chrétiens  plus  pieux  et  plus  hardis  dans  la  pra-. 
tique  de  leurs  devoirs.  M.  Petitnicolas  va  nous 
donner,  du  moins  pour  sa  part,  la  clef  de  cette 
situation  prospère  et  pleine  d'espérance. 

«  Vous  me  demandez,  écrivait-il,  confidence 
de  ce  que  nous  avons  à  souffrir,  sans  vous  rien 
cacher,  et  vous  me  promettez  le  silence  le  plus 
absolu.  —  Je  compte  sur  votre  parole.  Si  vous 
avez  lu  attentivement  mes  lettres  depuis  mon 
départ  de  France,  vous  avez  pu  en  savoir  quelque 
chose.  Il  est  vrai  que  j'ai  toujours  parlé  à  mots 
couverts,  mais  je  pense  que  vous  avez  pu  deviner 
et  que  c'est  ce  qui  motive  votre  question.  Il  est 
impossible  de  se  figurer  tout  ce  qu'il  y  a  à  souffrir 
dans  ce  pays-ci.  Qu'il  me  suffise  de  vous  dire  que 
les  souffrances  du  corps  sont  très  grandes,  soit 
qu'elles  naissent  de  la  nourriture,  du  climat,  des 
usages  auxquels  on  doit  se  soumettre,  ou  qu'elles 
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proviennent  des  longs  voyages  et  des  fatigues 
excessives  qu'on  a  continuellement  à  supporter. 
Et  puis,  les  dangers  dont  nous  sommes  environnés 
toujours  et  partout  ! 

«  Les  peines  d'esprit  et  de  cœur  sont  tout  ce 
que  vous  pouvez  vous  figurer  de  plus  violent  en 
ce  genre,  et  ces  peines  sont  continuelles.  Il  en 
résulte  que,  humainement  parlant,  le  missionnaire 
est  le  plus  malheureux  des  hommes.  Personne  ne 
peut  souffrir  davantage  dans  son  corps,  n'est 
entouré  d'autant  de  dangers,  ne  se  voit  exposé  à 
tant  de  genres  de  mort,  n'a  moins  de  consolations 
ni  de  soulagements  temporels.  Malgré  cela,  je 
vous  dirai  bien  franchement  qu'il  est  le  plus  con- 
tent, le  plus  heureux  des  hommes.  Personne  n'a 
autant  de  joie  que  lui.  N'est-ce  pas  pour  souffrir 
que  nous  sommes  venus  si  loin  ?  La  souffrance 
est  un  bien,  un  trésor  inestimable  !  Je  suis  rempli 
de  consolation,  je  surabonde  de  joie  dans  toutes  - 
mes  tribulations.  Pressé  comme  je  le  suis,  c'est 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire.  » 

Cependant  le  repos  que  M>r  Berneux  avait 
donné  à  M.  Petitnicolas  avait  opéré  le  meilleur, 
résultat.  Depuis  la  fin  de  l'hiver,  l'état  de  santé 
du  pieux  missionnaire  s'était  amélioré  et  le  voisi- 
nage de  Mgr  Daveluy,  que  la  belle  saison  lui  avait 
rendu,  contribua  encore  à  l'affermir.  Enfin,  à 
l'automne,  ses  vœux  furent  comblés  ;  Mgr  Berneux 
put  lui  confier  un  nouveau  district. 


CHAPITRE    XV 

Deuxième  administration.  —  Voyages.  —  Maladie. 
1858-1859. 

A  côté  de  la  vie  sédentaire  et  de  la  maladie, 
M.  Petitnicolas  avait  trouvé  à  Koang-tsien  de  pré- 
cieux avantages  :  des  loisirs  pour  l'étude  et  une 
direction  sûre  pour  la  piété.  Homme  d'action  par 
goût,  homme  d'étude  par  devoir,  il  avait  employé 
sa  rare  énergie  de  volonté  à  retremper  et  à  fécon- 
der sa  vie  active  dans  un  repos  laborieux  sous  les 
yeux  de  Dieu.  Etudier  plus  à  fond  la  langue  du 
pays,  la  théologie  et  les  autres  sciences  ecclésias- 
tiques utiles  à  son  ministère,  travailler  avec 
Mgr  Daveluy  au  recueil,  à  la  traduction  et  à  la 
transcription  des  actes  des  martyrs  coréens,  nourrir 
son  âme  de  cette  lecture  en  même  temps  que  de 
la  méditation  des  choses  divines,  ces  occupations 
variées  avaient  rempli  ce  repos  d'un  an. 

Néanmoins  l'étude  lui  devenait  de  jour  en  jour 
plus  difficile.  Ses  facultés  lui  semblaient  se  para- 
lyser dans  une  sorte  d'atonie.  Etait-ce  l'effet  de  ses 
souffrances  ou  d'une  tension  excessive  des  forces 
du  corps  et  de  l'esprit,  ou  d'une  privation  trop 
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prolongée  de  la  liberté  et  de  la  société  ?  Quoi  qu'il 
en  soit,  lassitude  de  l'esprit  ou  du  corps,  il  traitait 
l'un  et  l'autre  de  la  même  manière,  et  les  relevait 
par  le  ressort  de  sa  foi.  «  Si  c'était  pour  acquérir 
de  la  fortune  ou  un  nom,  disait-il,  assurément 
on  n'aurait  pas  le  courage  de  se  soumettre  à  toutes 
les  peines  de  la  vie  du  missionnaire.  Heureusement 
que  nos  espérances  se  portent  plus  haut.  Puissent- 
elles  n'être  pas  confondues  !  » 

Vers  le  milieu  de  septembre,  un  peu  avant 
qu'il  quittât  Koang-tsien,  une  magnifique  comète 
commença  de  se  montrer  tous  les  soirs  après  le 
coucher  du  soleil,  dans  la  direction  de  l'occident. 
Ce  spectacle,  si  beau  à  contempler,  n'était  pour  le 
peuple  coréen  qu'une  apparition  sinistre  et  un 
présage  de  prochains  et  irréparables  malheurs.  On 
y  rattachait  d'anciennes  prophéties,  on  y  voyait 
avec  effroi  le  signe  de  la  guerre  civile,  du  débar- 
quement des  barbares  d'Europe,  qui  faisaient  alors 
du  bruit  en  Chine,  et  cent  autres  calamités  enfan- 
tées par  la  peur.  Si  elles  sont  risibles  à  distance, 
ces  vaines  terreurs  étaient  peu  rassurantes  pour 
des  prêtres  étrangers,  jointes  surtout  aux  appré- 
hensions d'une  famine  qui  menaçait  le  pays.  Au 
milieu  d'un  horizon  toujours  si  sombre,  il  leur  est 
difficile  de  démêler  les  signes  de  calme  et  les 
signes  de  tempête. 

Toutefois,  M.  Petitnicolas  ne  se  préoccupa  de 
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rien,  et  partit  de  Koang-tsien  pour  Séoul.  Chemin 
faisant,  à  travers  ces  populations  ignorantes  et 
orgueilleuses,  tantôt  il  écoutait  leurs  pronostics 
de  malheur,  tantôt  aussi  il  disait  son  avis  sur  l'ob- 
jet de  la  consternation  générale.  Il  arriva  ainsi  a. 
la  capitale,  le  10  octobre,  pour  s'entretenir  avec 
Mgr  Berneux  du  nouveau  district  dont  il  allait 
-entreprendre  la  visite. 

Celui-ci  était  beaucoup  plus  étendu  que  le  pre- 
mier. Situé  dans  un  pays  montagneux,  réputé 
ingrat  pour  la  conversion  des  infidèles,  semé  de 
rares  villages  fort  éloignés  les  uns  des  autres,  il 
était  tel  qu'il  le  fallait  à  son  zèle  et  à  son  activité. 
Il  comptait  77  postes  dont  plusieurs  étaient  éloi- 
gnés de  20  et  même  25  lieues  de  tous  chrétiens. 

Un  district  de  mission  n'est  pas  une  paroisse 
-groupée  dans  un  rayon  restreint  ou  dispersée  dans 
4' étendue  d'un  canton  ou  d'un  département  :  c'est 
quelquefois  une  province  tout  entière  à  évangé- 
-liser,  avec  faculté  d'en  élargir  le  cercle  au  gré 
du  zèle  apostolique.  Celui  qui  venait  d'échoir  à 
M.  Petitnicolas  s'étendait  dans  quatre  provinces. 
•Situé  directement  à  l'est  du  précédent,  il  compre- 
nait le  reste  de  la  province  de  Tchong-tsiang,  le 
nord  de  celle  de  Kieng-sang,  le  sud  de  celle  de 
Kieng-keï  et  une  partie  de  celle  de  Kang-ouen. 
La  résidence  du  missionnaire  était  fixée  au  centre 
de  son  immense  juridiction,  dans  le  Tchong-tsiang, 
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au  village  de  Paï-theï,  qu'il  appelait  agréablement 
son  château  fort. 

Plus  de  trois  cents  lieues  à  faire  et  cinq  mois 
d'hiver  à  y  consacrer,  une  pareille  perspective 
n'épouvantait  pas  son  courage.  Néanmoins  il  vou- 
lut préparer  son  âme  aux  souffrances  et  aux  périls, 
par  des  communications  plus  intimes  avec  son 
évèque  et  avec  Dieu,  dans  une  retiaite  de  quelques 
jours. 

Sans  doute,  un  prêtre,  fût-il  tiède  et  lâche,  se 
transformerait  comme  nécessairement  au  feu  de 
son  ministère,  dans  une  mission  persécutée.  Quand 
on  a  ainsi  le  bonheur  de  porter  en  soi  la  mortifi- 
cation de  Jésus-Christ,  comment  ne  pas  être  à  lui 
tout  entier  ?  Quel  moven  de  ne  pas  l'aimer  ardem- 
ment, quand  on  se  voit  sans  cesse  immolé  à  son 
amour  ?  Cependant  cette  vie  perpétuellement 
dénuée,  isolée,  crucifiée,  a  ses  périls  spirituels 
comme  toute  autre  situation  ici-bas.  Elle  ouvre 
-carrière  au  jeu  de  l'imagination,  aux  dégoûts,  aux 
désirs,  à  des  retours  décevants.  La  pauvre  nature 
humaine  survit  aux  héroïques  sacrifices  du  début, 
recommence  en  détail  un  combat  acharné,  se  lasse 
de  souffrir,  voudrait  revoir  le  monde  civilisé  et 
jouir  un  peu.  Prêter  l'oreille  à  ces  voix  perfides 
serait  perdre  sa  vocation.  En  triompher  comme 
M.  Petitnicolas  est  difficile  ;  ce  sont  «  des  per- 
plexités, des  transes  inexprimables,  des  angoisses 
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<le  mort  »  qui  font  dire  à  notre  pieux  mission- 
naire :  «  Qui  sera  vainqueur  ?  Oh  !  misérable 
nature  humaine,  que  tu  es  cruelle  et  redoutable  !  » 

Loin  donc  de  se  rassurer  sur  ses  premiers  sacri- 
fices, plus  que  personne  il  se  croyait  exposé  aux 
coups  de  Satan  et  obligé  de  ranimer  sans  cesse  en 
lui-même  la  grâce  de  sa  vocation.  N'était-il  pas 
venu  en  Corée  pour  ruiner  l'empire  du  démon  et 
répandre  partout  les  grâces  du  salut  ?  Ces  mots 
suffisaient  déjà  à  stimuler  la  ferveur  du  mission- 
naire dans  sa  retraite.  Mais  les  circonstances,  une 
fois  de  plus,  l'invitaient  à  se  tenir  prêt.  L'agitation 
produite  par  l'apparition  de  la  famine  et  de  la 
comète  pouvait  n'avoir  pas  de  suites  fâcheuses, 
sans  doute  ;  mais  on  avait  beaucoup  plus  à  redouter 
des  aventuriers.  Une  si  bonne  occasion  de  piller, 
de  faire  des  levées  en  masse,  de  mettre  tout  à  feu 
et  à  sang  et  même  d'ébranler  le  trône,  pouvait  les 
tenter.  Déjà,  en  effet,  les  voleurs  s'organisaient 
en  bandes  pour  le  pillage  et  au  besoin  pour  l'as- 
sassinat. Ainsi  semblait-il  arrêté  dans  les  décrets 
divins  que  chaque  administration  de  M.  Petitni- 
colas  s'ouvrirait  au  milieu  des  alarmes. 

Cette  fois,  il  devança  l'hiver  de  quelques  semai- 
nes. D'abord  ses  courses  eurent  presque  les  charmes 
d'une  promenade.  Mais  bientôt  tout  changea  de 
face  avec  la  chute  des  grandes  neiges.  Les  routes 
et  les  passages  obstrués,   les   montagnes  rendues 
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presque  inaccessibles,  le  froid  rigoureux  et  d'hor- 
ribles tempêtes  ajoutèrent  d'immenses  difficultés 
à  ces  voyages.  Alors  commença  une  lutte  quo- 
tidienne contre  les  éléments,  la  faim  et  les  priva- 
tions de  tout  genre. 

Chaussé  de  ses  souliers  de  paille,  dans  la  neige 
souvent  jusqu'au  dessus  de  la  ceinture,  ou  dans 
des  chemins  remplis  d'eau  à  demi  glacée,  M.  Pe- 
titnicolas  voit  devant  lui,  dit-il,  «  des  montagnes, 
encore  des  montagnes,  et  toujours  des  montagnes, 
raides  comme  des  murs,  qui  dressent  leurs  grandes 
têtes  »  les  unes  au  dessus  des  autres,  jusqu'au 
fond  de  l'horizon.  Des  vents  glacials  lui  coupent 
le  visage  et  des  glaçons  pendent  à  sa  barbe. 

Laissons-le  nous  raconter  lui-même  les  émou- 
vantes péripéties  de  son  voyage. 

«  Pour  satisfaire  à  vos  justes  désirs,  écrivait-il 
à  ses  parents,  je  vous  dirai  rapidement  tout  ce 
qui  s'est  passé  depuis  l'an  dernier.  Il  me  semble 
que  je  finissais  ma  lettre  en  vous  annonçant  un 
grand  voyage.  Aujourd'hui  je  puis  vous  dire  que 
ce  voyage  s'est  fait  heureusement,  sans  que  je 
puisse  m'expliquer  comment.  Vous  connaissez  le 
magnifique  habit  que  nous  sommes  obligés  d'en- 
dosser quand  nous  voyageons.  Donc,  revêtu  de  ce 
charmant  costume,  c'est-à-dire  les  pieds  chaussés 
de  souliers  de  paille,  couvert  de  ma  casaque  à  la 
mascarade,  coiffé  de  mon  grand  diable,  un  bâton 
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à  la  main  et  le  jarret  dégagé,  je  quittai  la  capitale 
le  25  octobre  1858  pour  gagner  mes  fameuses 
montagnes  où  je  devais  aller  chercher  mes  pauvres 
chrétiens,  afin  de  leur  administrer  les  Sacrements. 
C'était  commencer  un  voyage  de  six  mois  à  tra- 
vers d'horribles  montagnes  et  des  neiges  abon- 
dantes. Je  dis  six  mois  :  et  croyez-vous  que  je  me 
trompe  ?  Non,  car  sans  avoir  visité  tous  les  coins 
-et  recoins  de  mon  district,  j'ai  dû  foire  plus  de 
430  lieues!  —  430  lieues  et  plus,  allez-vous  dire, 
mais  c'est  impossible  !  —  Nullement  ;  demandez 
plutôt  à  mes  pauvres  jambes  qui  vous  répondront 
bien  haut  qu'elles  ont  toisé  toute  cette  route,  sans 
en  excepter  un  seul  pas.  Oui,  c'est  sur  cet  im- 
mense espace  que  sont  disséminés  les  chrétiens 
qui  me  sont  confiés. 

«  Mais  si  seulement  le  pays  était  un  peu  plus 
traitable  !  Vous  en  faire  la  description  serait  au- 
dessus  de  mes  forces,  car  tout  ce  que  je  pourrais 
vous  dire  des  énormes  blocs  de  montagnes  que 
j'ai  dû  escalader,  des  horribles  gorges  que  j'ai 
grimpées,  des  précipices  que  j'ai  côtoyés  et  des 
neiges  que  j'ai  rencontrées,  n'approcherait  pas  de 
la  réalité  et  vous  croiriez  encore  que  j'exagère. 
En  voulez-vous  un  échantillon  ?  Ne  prenons  que 
la  vallée  de  Iangtaiï  et  les  montagnes  Sô  paik  sou 
■et  Tai  paik  sou. 

«  La  vallée  Iangtari  !  quel  gouffre  !  Ce  sont  des 
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montagnes  à  pic  taillées  en  zig-zag  et  laissant 
entre  elles  une  ouverture  d'environ  sept  ou  huit 
mètres.  C'est  là  que  bondit  au  milieu  d'énormes 
rochers  un  torrent  qui  fait  grand  bruit.  Il  faut 
sauter  d'un  rocher  à  l'autre.  Puis  de  temps  en 
temps  on  est  obligé  d'abandonner  ce  genre  d'exer- 
cice, parce  que  les  rochers  sont  trop  espacés,  pour 
gagner  un  mauvais  petit  sentier  sur  le  flanc  de 
l'une  ou  de  l'autre  des  deux  montagnes.  Là  on  ris- 
que de  faire  la  culbute  et  de  se  précipiter  dans  le 
torrent,  si  on  n'a  pas  soin  de  bien  mesurer  chacun 
de  ses  pas.  J'ai  fait  quatre  lieues  de  la  sorte  sur 
le  verglas  dont  les  rochers  et  les  flancs  de  la  mon- 
tagne étaient  recouverts  et  je  ne  suis  pas  tombé 
une  seule  fois,  pas  plus  que  les  quatre  hommes 
qui  m'accompagnent  toujours  dans  ces  courses 
périlleuses. 

«  Arrivés  au  fond  de  la  vallée,  il  fallait  grim- 
per le  Sô  paik  sou  —  la  petite  montagne  blanche, 
—  quel  pic  !  Cette  montagne  est  raide  et  droite 
comme  un  mur.  Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
pénible,  c'était  d'être  obligé  de  faire  cette  ascension 
avec  de  la  neige  jusqu'au-dessus  de  la  cuisse  et 
par  un  vent  glacial  capable  de  nous  engourdir  sur 
place.  Et  puis  aussi,  comme  disent  les  Coréens, 
j'avais  l'estomac  vide,  car,  ayant  déjeûné  à  trois 
heures  du  matin,  je  ne  pus  trouver  à  boire  et  à- 
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manger  qu'à  quatre  heures  du  soir,  après  avoir 
fait  mon  énorme  trajet. 

«  Quelques  jours  après,  il  me  fallait  grimper  le 
Tai  paik  sou  —  la  grande  montagne  blanche.  — 
Oh  !  qu'il  me  fallut  suer  pour  gravir  ses  quatre 
pics  avec  de  la  neige  jusqu'à  la  ceinture  et  sans 
autre  chemin  que  les  traces  du  tigre  que  nous 
suivîmes  pendant  au  moins  cinq  lieues.  Cela  faisait 
grand  peur  à  nos  gens,  et  moi  je  me  moquais 
d'eux  !  Pourquoi  avoir  peur  ?  Tout  ce  que  Dieu 
garde  n'est-il  pas  bien  gardé  ? 

«  Je  ne  saurais  estimer  au  juste  la  hauteur  de 
ces  deux  montagnes  ;  mais  je  sais  qu'il  faut  plusieurs 
heures  pour  les  gravir.  Ce  sont  les  plus  hautes  que 
j'aie  rencontrées  dans  mon  district  ;  mais  j'en  ai 
trouvé  plus  de  cinquante  autres  qui,  assurément, 
sont  de  taille  et  à  faire  peur. 

<(  La  grande  misère  est  qu'on  ne  trouve  nulle 
part  de  chemins  un  peu  convenables  ;  et  une  fois 
dans  les  montagnes,  à  peine  rencontre-t-on  un 
petit  sentier  où  un  homme  a  tout  juste  de  quoi 
poser  le  pied  et  qui  disparaît  plus  de  la  moitié  du 
temps.  Alors  il  faut  grimper  au  hasard  et  si  les 
guides  ne  connaissent  pas  parfaitement  les  endroits, 
on  s'égare  le  mieux  du  monde  ;  et  puis  on  tâche 
de  se  retrouver  comme  on  peut.  »  —  Lettre  du  26 
septembre  iSjy,  à  M.  Jean  Joseph  Petitnicolas. 

Complétons  par  d'autres  extraits  les  détails  vrai- 
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ment  amusants  de  ce  voyage,  s'ils  n'étaient  réels. 
Il  s'agit  d'un  moyen  très  ingénieux  de  monter  et 
de  descendre  ces  belles  montagnes,  la  plupart  du 
temps,  vrais  miroirs  de  glace.  «  On  ne  peut  tenir 
sur  ses  jambes,  c'est  trop  raide  et  trop  glissant. 
Les  habiles  ont  toujours  quelque  bon  expédient  en 
réserve  ;  pour  moi  qui  suis  loin  d'être  fin,  j'en  ai 
un  qui  me  réussit  toujours  à  merveille.  Je  grimpe 
tout  bonnement,  si  vous  voulez,  à  quatre  pattes, 
et,  sans  y  penser,  me  voilà  au  sommet  !  Mais  ici, 
nouvelle  difficulté  :  la  pente  est  raide  et  glissante. 
Il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre,  partons  au  galop  ! 
Tout  va  bien  ;  nous  arriverons  certainement  en 
bas,  mais  une  malheureuse  pierre  se  trouve  sur 
mon  passage,  cachée  par  la  neige.  Mon  pied  a  soin 
de  la  rencontrer  et  me  voilà  changé  de  posture, 
roulant  comme  un  bienheureux  jusque  bien  bas. 
Pourtant  un  buisson  m'arrête  ;  me  voilà  debout 
et  j'aperçois  au  loin  mes  hommes  qui  arrivent 
effrayés,  s'imaginant  me  trouver  tout  moulu.  Pour 
une  seule  chute  que  j'ai  faite,  ils  en  ont  bien  fait 
vingt  chacun.  Mais  enfin,  nous  voici  retrouvés, 
sans  trop  de  mal  ;  l'un  rapporte  mon  grand  diable, 
l'autre,  mon  soulier  de  paille  dont  la  ficelle  s'était 
cassée,  et  un  troisième,  ma  pipe,  tous  objets  per- 
dus dans  ma  course  échevelée.  Nous  n'avons  pas 
eu  trop  d'égratignures  et  nous  nous  remettons  en 
route,  en  riant  à  gorge  déployée.  » 
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Dansseslettres,  le  courageux  missionnaire  affirme 
qu'il  n'ose  tout  raconter  ;  il  a  peur  d'être  invrai- 
semblable et  de  ne  pas  être  cru,  en  ne  disant  pour- 
tant que  la  vérité.  Etonné  lui-même  de  ce  qu'il  a 
rencontré  et  supporté,  sans  périr  mille  fois  :  «  J'ai 
vu,  disait-il,  tout  ce  que  la  nature  peut  offrir  de 
plus  original,  de  plus  pittoresque,  de  plus  beau  et 
de  plus  affreux  en  fait  de  montagnes,  de  vallées, 
de  précipices  et  de  coupe-gorge.  Je  ne  sais  vrai- 
ment où  j'ai  trouvé  des  forces  pour  me  tirer  d'af- 
faire, à  travers  ces  horribles  montagnes  et  au  milieu 
de  neiges  si  abondantes.  Que  d'actions  de  grâces 
n'ai-je  pas  à  rendre  à  la  divine  Providence,  de 
m' avoir  si  bien  conduit  !  Elle  m'a  préservé  d'une 
mort  presque  inévitable,  que  j'ai  vue  de  mes  yeux. 
Ici,  dangers  de  tous  les  jours  et  de  chaque  instant. 
J'ai  failli  être  tué  par  un  mauvais  drôle  et  quelques 
jours  après,  peu  s'en  est  fallu  que  je  ne  fusse  livré 
aux  païens.  Dieu  veuille  éclairer  ces  malheureux  l 
Nous  n'avons  pas  un  seul  moment  de  vie  assuré  et 
tout  est  contre  nous.  Dieu  soit  loué! 

«  Comme  rien  n'arrive  sans  sa  permission,  tout 
ce  qu'il  lui  plaira  de  nous  envoyer  sera  toujours 
le  meilleur.  Par  conséquent  ne  nous  inquiétons 
,pas  trop  de  l'avenir.  A  chaque  jour  suffit  sa  peine 
comme  sa  joie.  Autrefois,  lorsque  je  voyais  trois 
ou  quatre  lieues  à  faire,  j'étais  effrayé;  ma  paresse 
m'en  faisait  un  monstre.  Cette  même  paresse  me 
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contrarie  beaucoup  encore,  mes  pauvres  jambes 
souvent  doivent  gémir  et  refuser  le  service.  Mais 
pourtant  il  faut  bien  qu'elles  se  taisent  et  se  sou- 
mettent. L'hiver  dernier,  je  les  ai  mises  à  de  rudes 
épreuves.  Souvent  la  pauvre  humanité  ploie  sous 
le  faix,  quoique  le  cœur  et  la  volonté  lassent  tou- 
jours bonne  contenance.  )) 

'  Les  consolants  succès  de  son  ministère  soute- 
rlaient  ce  courage  de  M.  Petitnicolas.  L'ébranle- 
ment religieux  des  païens  et  la  foi  vive  des  chré- 
tiens de  son  district  lui  donnaient  les  plus  douces 
espérances.  Aussi  appelait-il  à  grands  cris  des  ou- 
vriers apostoliques  et  la  liberté,  «  les  deux  choses' 
qui  manquent,  disait-il,  pour  recueillir  une  ample 
moisson.  » 

Le  12  janvier  1859,  il  apprend  qu'un  gros  village 
païen,  Tui-nait,  à  plusieurs  lieues  par  delà  les 
montagnes,  désire  embrasser  l'Evangile.  C'était  un 
beau  coup  de  filet  à  faire.  Tui-nait  comptait  90 
maisons  presque  toutes  habitées  par  des  familles 
nobles.  Jamais  aucun  missionnaire  n'y  avait  péné- 
tré. M.  Petitnicolas  avait  déjà  fait  plus  de  200  lieues 
et  il  visitait  alors  une  chrétienté  de  la  province  de 
Kieng-sang,  dans  l'arrondissement  de  Niei-Tchiou. 
Mais  il  eut  bientôt  franchi  les  montagnes  qui  le 
séparaient  de  ce  peuple  affamé  de  la  parole  de  Dieu.  ' 
Les  cœurs  étaient  préparés  par  la  grâce  et  par  la" 
bonne  réputation  des  chrétiens.  On  le  reçut  et  on  , 
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le  fêta,  dit-il,  «  comme  un  grand  seigneur.  »  Occu- 
pé pendant  trois  jours  à  instruire  les  familles  de 
sept  maisons,  plus  désireuses  du  baptême,  et  de 
préférence  à  catéchiser  les  hommes,  il  put  recueil- 
lir immédiatement  les  premiers  fruits  de  son  zèle. 
Trente-deux  hommes  furent  baptisés  et  sept  reçu- 
rent le  sacrement  de  confirmation.  Un  grand 
nombre  d'autres  inscrits  au  rang  des  catéchumènes, 
ainsi  que  les  femmes,  continuèrent  de  s'instruire. 
L'année  suivante,  Tui-nait  renfermait  cent  fidèles 
et  devenait  l'un  des  principaux  centres  du  district. 
Un  autre  village  moins  populeux,  gagné  par  le 
voisinage  d'une  petite  chrétienté,  s'était  dans  le 
même  moment  converti  tout  entier,  sauf  deux 
maisons.  M.  Petitnicolas  promit  le  baptême  à  plus 
de  cinquante  de  ces  catéchumènes  pour  le  mois  de 
décembre  suivant.  De  plusieurs  côtés,  d'aussi  belles 
espérances  venaient  réjouir  son  cœur  et  stimuler 
de  plus  en  plus  son  zèle.  Mais  s'il  reportait  sa 
pensée  vers  tant  de  chrétiens  qu'il  avait  connus  en 
Europe,  il  tremblait  de  voir  s'accomplir  pour  leur 
malheur  cette  parole  de  l'Evangile  :  «  Bienheureux 
ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice,  parce  qu'ils 
seront  rassasiés!...  C'est  pourquoi  je  vous  dis  que 
le  royaume  de  Dieu  vous  sera  ôté  et  qu'il  sera 
donné  à  un  peuple  qui  en  produira  les  fruits.  La 
reine  du  Midi  se  lèvera  au  jugement  avec  cette 
génération    et  la  condamnera   parce   qu'elle  vint 
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des  extrémités  de  la  terre  écouter  la  sagesse  de  Sa- 
lomon,  et  cependant  il  y  a  ici  plus  que  Salomon.  » 

Suivre  de  près  cet  élan  des  païens  de  son  dis- 
trict, était  bien  le  plus  ardent  désir  de  M.  Petit- 
nicolas.  Mais  il  aurait  fallu  qu'on  vint  à  son  aide 
ou  qu'il  négligeât  les  fidèles  déjà  si  délaissés.  Il 
prit  un  moyen  terme,  celui  de  prolonger  son 
administration.  C'était,  par  conséquent,  multiplier 
ces  vovages  fatigants  et  quotidiens  qui  usent  les 
missionnaires  avant  l'âge. 

Quand,  après  vingt  ou  vingt-cinq  lieues  de 
marche,  n'ayant  eu  pour  se  soutenir  que  sa  pipe 
et  son  bâton,  il  fallait  coucher  en  route,  le  pauvre 
vovageur  rencontrait,  il  est  vrai,  des  auberges  sur 
son  chemin;  mais  ou  bien  la  crainte  d'être  reconnu 
l'empêchait  d'v  entrer  ou  bien  ces  hôtelleries 
étaient  dépourvues  de  tout  coniortable. 

La,  pas  le  plus  petit  adoucissement  au  régime 
du  pavs,  que  la  charité  des  chrétiens  savait  rendre 
un  peu  moins  mauvais;  c'était  purement  et  sim- 
plement l'horrible  nourriture  coréenne.  M.  Petit- 
nicolas  va  nous  raconter  lui-même  d'une  manière 
moitié  plaisante,  moitié  dégoûtée,  une  réception 
dans  ces  auberges. 

«  Quand,  à  cause  de  la  trop  grande  distance 
d'une  chrétienté  a  l'autre,  je  ne  puis  faire  le  voyage 
en  un  jour  ni  même  en  deux,  j'ai  à  courir  bien 
des  dangers,  parce  qu'il  faut  coucher  dans  les  auber- 
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.ges  :  ce  qui  est  fort  peu  amusant.  On  dîne,  on 
soupe,  on  couche,  puis  on  déjeûne  à  l'auberge.  — 
.A  table  d'hôte,  croyez-vous  ?  —  Oui,  mais  à  la 
.coréenne.  Quand  on  ne  fait  que  prendre  le  repas 
de  midi,  c'est  plus  facile,  parce  qu'on  part  aussitôt 
après  avoir  mangé  ;  mais  quand  il  faut  coucher,  il 
faut  bien  des  précautions. 

«  J'arrive  donc  grave  comme  un  sénateur,  tout 
couvert  des  pieds  à  la  tête  de  mon  habit  de  deuil, 
précédé  et  suivi  de  plusieurs  personnes.  On  demande 
une  chambre  pour  l'homme  en  deuil.  Je  suis  sur 
le  pied  de  grand  noble,  et  on  ouvre  les  portes. 
Une  fois  introduit,  je  ne  puis  pas  dire  un  mot,  ni 
montrer  un  poil  de  ma  barbe,  ni  laisser  paraître 
le  bout  de  mon  grand  nez  européen.  Assis  grave- 
ment sur  une  mauvaise  natte,  j'attends  en  patience 
qu'on  serve  à  manger.  Il  faut  souvent  attendre 
bien  longtemps,  car  rien  n'est  préparé  d'avance 
dans  les  auberges  de  ce  pays  et  de  plus,  on  n'est 
,pas  libre  de  demander  ce  qu'on  veut  ;  la  carte  est 
.invariable. 

«  Voici  enfin  le  repas  servi  :  vo3^ez  la  magni- 
fique petite  table  luisante  de  malpropreté  ;  elle 
vous  présente  une  écuelle  de  riz  cuit  à  l'eau,  un 
-bouillon  fortement  pimenté,  sans  graisse,  une  tasse 
de  saumure,  quelques  légumes  confits  au  piment 
et  au  sel,  et  enfin  une  petite  assiette  de  confiture 
.de  piment    et   de    saumure    et   quelquefois,    par 


extraordinaire,  un  morceau  de  poisson  salé  à  moi- 
tic  pourri.  Il  faut  aussi  mentionner  le  vin,  fait  de 
-riz  fermente  et  délave  dans  de  l'eau.  On  en  ren- 
contre de  deux  qualités  :  celui  qui  est  plus  com- 
mun est  désagréable  au  goût,  mais  bien  fortifiant  ; 
l'autre  est  plus  agréable,  mais  plus  cher  et  assez 
rare. 

«  Après  le  souper,  on  fume  la  pipe,  puis  on 
s'étend  sur  sa  natte.  Heureux  si  on  peut  y  goûter 
une  ou  deux  heures  de  repos,  à  cause  de  la  ver- 
mine qui  fourmille  dans  ces  chambres  d'auberge. 
Puis  au  chant  du  coq,  on  est  debout,  attendant 
le  déjeuner  que  l'on  mange  en  grande  hâte,  pour 
se  mettre  bien  vite  en  rcute  avant  le  jour. 

«  Quelquefois  aussi,  il  arrive  qu'on  a  bien  froid 
dans  ces  auberges.  L'hiver  dernier,  j'ai  failli  y 
geler.  On  ne  fait  pas  de  feu  dans  les  chambres 
elles-mêmes,  mais  à  l'extérieur;  la  fumée  et  la 
flamme,  passant  sous  le  pavé  de  la  chambre,  le  sur- 
chauffent au  point  qu'il  est  impossible  de  s'y  tenir. 
Et  deux  heures  après,  il  est  froid  comme  glace.  » 
—  Lettre  du  26  septembre  iSjy,  à  M.  Jean  Joseph 
Petitnicolas. 

Disons-le  tout  de  suite,    cinq  fois  seulement, 

après  sept  ans  et   quinze  cents  lieues  de  voyage, 

M.    Petitnicolas   trouva    de   la    viande    dans   ces. 

misérables  hôtels. 

-     Ce  genre  dévie  se  prolongea  jusqu'au  19  mai. 
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-En  commençant  son  administration  le  25  octobre 
1858,  il  avait  compté  sur  environ  cinq  mois  de 
courses,  trois  cents  lieues  de  chemin  et  des  con- 
versions assez  nombreuses.  Voici  la  réalité  !  Lors 
de  son  retour  à  Paï-theï,  sa  campagne  avait  duré 
près  de  sept  mois.  Il  avait  parcouru  plus  de 
430  lieues,  visité  77  postes,  dont  plusieurs  deux 
fois,  et  3.500  chrétiens  disséminés  dans  quatre 
provinces.  Plus  de  3.000  confessions  entendues, 
92  païens  adultes  et  157  enfants  de  chrétiens  bap- 
tisés, 93  confirmations  et  23  extrême-onctions 
administrées,  33  mariages  bénits  témoignaient  tout 
à  la  fois  des  fatigues  de  M.  Petitnicolas  et  de  ses 
succès.- Enfin  le  nombre  de  ses  catéchumènes  s'était 
beaucoup  accru  et  dépassait  celui  des  adultes 
baptisés. 

«  Voyez,  écrivait-il,  comme  le  bon  Dieu  est 
bon  !  Qu'il  nous  dédommage  bien  de  nos  sacri- 
fices !  Baptiser  un  seul  païen,  lui  ouvrir  les  portes 
-du  ciel,  serait  déjà  une  récompense  dont  on  ne 
saurait  assez  le  remercier.  Quand  on  les  baptise 
par  centaines,  quelles  doivent  être  nos  actions  de 
grâces  envers  la  divine  Providence  !  Je  ne  sais, 
ajoutait-il,  à  qui  je  dois  cela.  Sans  doute  que  de 
bonnes  âmes  prient  le  bon  Dieu  d'envoyer  du  gi- 
bier dans  mes  lacets.  Remerciez-le  donc  pour  moi.  » 

Bas  plus  que  les   bénédictions   répandues    sur 
•son  ministère,  la  visible  protection  dont  Dieu  avait 
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accompagné  ses  pas  ne  le  laissait  insensible.  On 
a  déjà  dû  le  remarquer,  la  reconnaissance  était 
l'une  des  formes  délicates  de  sa  piété,  comme  elle 
était  l'un  des  besoins  naturels  de  son  cœur.  Il 
bénissait  et  demandait  que  l'on  bénît  Dieu  avec 
lui.  de  l'avoir  comblé  de  tant  de  grâces,  délivré 
de  tant  de  périls  et  laissé  achever  ses  travaux  en 
paix  et  en  bonne  santé. 

La  paix,  en  effet,  parut  s'être  raffermie  et  elle 
avait  produit  ses  bienfaits  ordinaires.  Sans  se 
déclarer  en  faveur  de  la  religion,  mais  s'inspirant 
partout  d'une  politique  moins  intolérante,  le 
gouvernement  coréen  avait  fermé  les  yeux  sur  la 
présence  et  l'activité  des  prêtres  d'Europe.  Les 
fidèles  avaient  pu  en  conséquence,  respirer  avec 
un  peu  plus  de  sécurité.  Plusieurs  même  étaient 
sortis  de  l'exil  et  de  la  prison,  où  ils  gémissaient 
pour  la  foi,  sans  que  l'on  eût,  chose  inouïe  jus- 
qu'alors, exigé  d'eux  l'apostasie.  C'était  l'effet 
d'une  amnistie  générale,  accordée  à  l'occasion  de 
la  naissance  d'un  prince  héritier.  Du  reste,  cet 
unique  rejeton  du  trône  mourut  quelques  mois 
après  ;  juste  punition  de  l'effroyable  immoralité 
où  s'éteignent  les  dynasties  de  ce  malheureux 
pays.  Mais,  tout  en  remerciant  Dieu  de  l'adoucis- 
sement apporté  à  la  condition  de  leurs  chrétiens, 
les  missionnaires  n'osaient  en  profiter  pour  eux- 
mêmes,  afin  de  ne  rien  compromettre.  Pour  eux, 
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la  position  n'était  pas  changée  ;  ils  continuaient 
de  vivre  et  d'agir  soigneusement  cachés  comme 
des  proscrits. 

Une  fois  les  grands  travaux  de  l'hiver  terminés, 
M.  Petitnicolas  se  retira  à  Paï-Theï  où  il  devait 
passer  tout  l'été  ;  dans  sa  lettre  déjà  citée,  il  nous 
en  fait  la  description  et  raconte  l'emploi  de  son 
temps.  «  Je  suis  ici,  dans  un  village  tout  chrétien, 
enfermé  dans  les  montagnes.  Ce  village  compte 
120  chrétiens,  20  maisons  en  tout;  au  milieu  se 
trouve  mon  château-tort,  c'est-à-dire  une  petite 
maisonnette  en  terre  et  en  paille,  servant  de  pres- 
bytère et  d'église.  J'ai  deux  chambres,  une  pour 
moi  et  une  pour  mon  servant.  Comme  elles  com- 
muniquent par  une  grande  porte,  au  moment  de 
la  messe  que  je  dis  dans  ma  chambre,  on  ouvre 
la  porte,  et  les  hommes  sont  dans  une  chambre 
■et  les  femmes  dans  l'autre. 

«  Pendant  tout  l'été,  je  ne  suis  sorti  que  quinze 
jours.  Le  reste  du  temps  s'est  passé  ici.  J'ai  été 
.assez  libre,  cet  été.  Etant  dans  un  village  entiè- 
rement chrétien,  je  puis  prendre  un  peu  l'air  de 
temps  en  temps,  au  milieu  du  village  ou  dans  la 
montagne  qui  est  derrière  ma  maison.  Cela  m'a 
fait  beaucoup  de  bien  ;  mais  toutes  les  fois  qu'il 
faut  sortir  du  village,  il  est  de  toute  nécessité  de 
se  mettre  en  grand  uniforme,  comme  pour  passer 
une  revue  de  parade,  et  alors  on  étouffe  et  on  est. 
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plus  fatigué  de  la  gène  que  fait  éprouver  l'habit 
que  de  la  route  elle-même.  » 

Cependant,  ce  repos  était  loin  d'être  complet 
et  la  plus  grande  partie  de  ce  temps  passé  à  Paï- 
Theï  fut  un  temps  de  souffrance  et  de  maladie 
que  M.  Petitnicolas  nous  laisse  à  peine  soupçonner. 

Un  jour,  accablé  par  l'étouffante  chaleur  de 
l'été,  il  sortit  de  son  étroite  chambre  pour  aller 
respirer  un  peu  au  dehors.  Il  se  rendit  sous  un 
hangar  où  l'on  séchait  du  tabac.  Gêné  là  par  des 
amas  de  broussailles,  il  les  remua  sans  y  prendre 
garde.  Tout  à  coup  une  vipère  qu'il  troublait 
dans  sa  retraite  le  mordit  au  bras.  Son  premier 
mouvement  fut  de  la  poursuivre,  et  il  réussit  à  la 
tuer.  Cependant  la  mort  du  reptile  ne  guérissait 
pas  la  morsure.  Pour  comble  de  malheur,  Dieu 
voulut  encore  que  le  caustique  réservé  pour  des 
cas  semblables  ne  se  trouvât  pas  aussitôt  sous  la 
main.  La  cautérisation  ne  fut  que  tardive  et  si 
elle  sauva  le  misssionnaire,  comme  il  l'affirma 
plus  tard,  le  venin  ne  fut  pas  entièrement  neutra- 
lisé. Ce  fut  pour  lui  dès  lors  un  poison  qui  mina 
ses  forces,  et  un  nouveau  genre  de  souffrances 
très  vives,  dont  il  ressentit  périodiquement  les 
atteintes. 

Surmenées  à  ce  point,  ses  forces  succombèrent 
bientôt  ;  le  typhus  se  déclara.  En  peu  de  jours  il 
fit  de  tels  progrès  dans  cette  constitution  épuisée, 
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que  la  vie  fut  en  péril.  Le  délire  était  continuel 
et  le  pauvre  malade  se  trouva  «  aux  portes  de  la 
mort,  »  sans  qu'il  pût  s'en  douter.  Le  mal  déve- 
loppa librement  toute  son  intensité,  les  conseils 
d'un  médecin  et  les  soins  intelligents  des  garde- 
malades  faisant  également  défaut.  Les  chrétiens 
de  Paï-Theï  ne  savaient  guère  donner  d'autre 
soulagement  à  leur  Père,  presque  mourant  sur  sa 
natte,  que  le  baume  de  leur  amour,  de  leur  afflic- 
tion et  de  leurs  prières.  Dieu  les  écouta  et  pour- 
vut à  ce  délaissement.  Selon  sa  promesse  il  vint 
lui-même  porter  secours  à  l'apôtre  sur  son  lit  de 
douleur,  arrêta  la  violence  du  mal,  et  changea 
cette  maladie  mortelle  en  une  crise  salutaire. 

Au  commencement  de  juillet,  après  un  long 
mois  de  souffrance,  M.  Petitnicolas  était  sur  pied, 
parfaitement  guéri,  frais,  dispos,  plus  vigoureux 
et  plus  fort  que  l'année  précédente.  Aussi  bénissait- 
il  de  nouveau  Celui  qui  s'était  fait  son  médecin, 
après  avoir  eu  la  bonté  d'attendre  la  fin  de  ses 
voyages  pour  l'affliger,  et  qui  venait  de  lui  rappe- 
ler si  solennellement  les  salutaires  leçons  de  la 
mort. 

Mais  si  Dieu  prodigue  à  ses  serviteurs  les  amer- 
tumes et  les  épreuves,  ce  n'est  pas  à  demi  qu'il 
leur  accorde  ses  consolations,  lorsqu'ils  se  sou- 
mettent humblement  à  sa  volonté.  Peu  après,  la. 
solitude  naguère  si  triste  de  Paï-Theï  fut  réjouie 
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par  la  visite  de  M"r  Daveluy.  Toujours  ingénieux 
à  voiler  sa  supériorité,  et  même  son  dévouement, 
pour  agir  en  père  et  en  ami,  le  bon  coadjuteur 
avait  prétexté  le  besoin,  d'ailleurs  très  réel,  de 
repos  pour  lui-même.  Il  passa  ainsi  quelques  jours 
prés  de  M.  Petitnicolas.  Wr  d'Acônes  trouva-t-il 
à  Paï-Theï  un  peu  de  relâche  à  ses  incessants 
travaux  ?  nous  ne  savons.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  l'infatigable  ouvrier  de  la  mission  sentit 
vivement  la  joie  de  sa  douce  présence,  l'encoura- 
gement de  ses  entretiens  intimes,  et  la  récompense 
de  ses  bénédictions. 


CHAPITRE     XVI 

Troisième  administration.  —  Persécution. 
1859-1860. 

L'amnistie  de  l'année  précédente  avait  ramené 
dans  leurs  familles  quelques  survivants  de  l'exil 
ou  de  la  prison.  Favorisés  indirectement  par  cet 
acte  de  la  clémence  royale,  les  chrétiens  ne  voyaient 
pas  leur  situation  générale  changée.  La  persécu- 
tion, restée  écrite  dans  les  lois,  pouvait  toujours 
se  traduire  de  nouveau  en  fait,  au  moindre  caprice 
malveillant  du  premier  venu.  Par  inclination  ou 
par  politique,  le  gouvernement  coréen  peut  être 
parfois  tolérant,  mais  les  nobles  et  les  mandarins 
de  tout  grade  ont  intérêt  à  ne  l'être  pas.  Une  per- 
sécution est  pour  eux  le  moyen  le  plus  sûr  de 
battre  monnaie.  Que  le  pouvoir  refuse  de  s'en 
mêler,  c'est  leur  désir  ;  il  n'entre  pas  alors  dans 
le  partage  du  butin,  et  les  pauvres  victimes,  pillées, 
vexées  de  toutes  manières,  n'osentse  plaindre,  dans 
la  crainte  de  se  dénoncer  elles-mêmes.  Cette  me- 
nace perpétuelle  pour  leur  paix,  leurs  biens  et 
leur  vie,  arrête  l'élan  des  païens  vers  la  foi,  inti- 
mide les  chrétiens  et  entrave  le  zèle  des  mission- 
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naires.   Et  ces  alarmes,    nous  allons  le  voir,  ne 
sont  que  trop  souvent  justifiées. 

A  l'automne  de  1859,  rien  ne  présageait  un  pro- 
chain orage.  Au  contraire,  la  reprise  des  grands 
travaux  apostoliques  n'avait  jamais  été  aussi  riante 
d'espérances.  M.  Petitnicolas  se  préparait  à  recueil- 
lir la  moisson  que  ses  paroles  avaient  semée  et 
ses  sueurs  arrosée,  dans  la  précédente  adminis- 
tration. Désireux  de  ne  rien  laisser  inachevé,  il 
allait  devancer  d'un  mois  le  retour  présumé  des 
rigueurs  de  l'hiver. 

Affronter  une  seule  fois  dans  la  vie  des  voyages, 
des  travaux  et  des  dangers  pareils  à  ceux  du 
missionnaire  en  Corée,  c'est  un  sacrifice  qui  semble 
dépasser  déjà  les  forces  humaines.  S'y  dévouer 
tous  les  ans,  avec  la  prévision  de  fatigues  et  de 
souffrances  toujours  croissantes,  c'est  un  héroïsme 
dont  Dieu  seul  connaît  le  prix  et  le  secret. 

M.  Petitnicolas  se  remit  en  route  le  14  octobre. 
«  Les  bonnes  prières  des  amis,  disait-il  en  partant, 
toucheront  le  cœur  de  Dieu  et  seront  ma  protec- 
tion. Si  je  laisse  mes  os  en  route,  cela  m'inquiète 
peu,  car  il  y  a  longtemps  que  j'ai  offert  ma  vie 
au  Seigneur.  »  L'oubli  de  soi-même  et  la  confiance 
en  Dieu  étaient  sa  force.  Aussi  n'était-il  pas  de 
«  ces  enfants  pleins  de  feu  et  vite  à  bout  de  vi- 
gueur, »  dont  parle  le  prophète  ;  mais  de  ceux 
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«  qui  fondent  toute  leur  espérance  en  Dieu,  renou- 
vellent sans  cesse  leur  courage  et  prennent  leur 
vol  comme  l'aigle,  sans  se  lasser.  » 
:  Nous  ne  suivrons  pas  notre  missionnaire  de 
nouveau  à  travers  les  chemins,  les  montagnes  et 
les  neiges  de  son  district,  chez  ses  néophytes  et 
près  des  catéchumènes  qui  attendaient  le  baptême 
<le  sa  main.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'il  retrou- 
va le  même  cortège  de  fatigues,  de  dangers,  de 
peines  et  de  consolations. 

Depuis  deux  mois  et  demi  il  était  à  l'œuvre, 
absorbé  souvent  au  point  de  ne  trouver  le  temps 
ni  de  réciter  son  bréviaire  ni  de  dormir.  Les  chré- 
tiens s'affermissaient,  les  infidèles  embrassaient 
l'Evangile,  quand  tout  à  coup  le  bruit  d'une  per- 
sécution jeta  l'alarme  dans  les  cœurs.  Des  arresta- 
tions avaient  eu  lieu  ;  on  venait  de  saccager  des 
villages  entiers.  Ce  fut  un  sauve-qui-peut  général. 
Tl  n'en  fallait  pas  tant  pour  interrompre  l'admi- 
nistration et  mettre  les  pauvres  Coréens  en  fuite 
vers  les  montagnes  les  plus  sauvages. 

M.  Petitnicolas  était  alors  à  vingt  ou  vingt-cinq 
lieues  sud-est  de  Séoul.  Il  se  cacha  à  Ouentong-i 
chez  des  chrétiens  qui  avaient  une  fabrique  de 
poterie,  aujourd'hui  abandonnée.  Il  y  demeura 
un  mois  pour  laisser  passer  l'orage.  La  persécu- 
tion, en  effet,  venait  d'éclater,  comme  une  mine 
préparée,  depuis   longtemps,    avec    son    lugubre 
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accompagnement  de  vols,  d'incendies,  de  violences 
et  d'excès  de  tout  genre. 

A  la  capitale,  siègent  deux  grands  juges  crimi- 
nels, celui  de  droite  et  celui  de  gauche,  ainsi 
appelés,  parce  que  leurs  tribunaux  se  trouvent  l'un 
a  droite  et  l'autre  à  gauche  du  palais  du  roi.  Les 
attributions  et  le  titre  de  ce  dernier  fonctionnaire 
sont  ceux  d'un  préfet  de  police.  Donc  le  grand 
juge  criminel  de  gauche  avait  des  parents  et  des 
amis  plus  riches  en  quartiers  de  noblesse  qu'en 
sapèques.  Battre  monnaie  pour  relever  leurs 
affaires  était  leur  rêve  depuis  ■  longtemps  ;  en 
Corée,  rien  n'est  plus  facile  à  un  haut  fonction- 
naire et  à  des  nobles.  Ils  demandèrent  à  leur 
protecteur  des  troupes  de  satellites,  pour  tom- 
ber à  l'improviste  sur  les  chrétiens  riches  de 
leur  canton.  Heureux  d'une  si  belle  occasion  de 
remplir,  lui  aussi,  ses  coffres  vides,  le  préfet  de 
police  accorda  tout  avec  empressement. 

Le  27  décembre,  les  prétoriens  se  répandent  en 
province,  se  renforcent  de  la  troupe  du  mandarin 
local  et  se  mettent  à  l'œuvre.  Huit  villages  sont 
ravagés,  brûlés  ou  démolis  de  fond  en  comble. 
Les  fidèles  attardés  dans  leur  fuite  sont  arrêtés^ 
chargés  de  chaînes  et  emprisonnés.  Beaucoup  de 
familles  sont  ainsi  réduites,  au  cœur  de  l'hiver,  à. 
mourir  de  faim  ou  de  froid.  Pendant  huit  nuits, 
Mgr  Berneux  erra  à  la   recherche   d'un  gite.   À 
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chaque  pas,  il  rencontrait  des  familles  entières  se 
sauvant  à  travers  la  neige,  de  pauvres  femmes 
chargées  de  leurs  enfants,  seuls  trésors  qu'elles 
emportassent  de  leurs  demeures  saccagées.  Les 
excès  allèrent  si  loin,  que  les  païens  eux-mêmes 
en  furent  indignés.  Tant  de  cruautés  exercées 
envers  des  innocents,  pour  avoir  leurs  dépouilles, 
faisaient  blâmer  hautement  le  préfet  de  police  qui 
en  était  l'auteur. 

Pour  lui  et  les  siens,  il  avait  atteint  son  but  ;  il 
ne  restait  qu'à  partager  le  butin.  Les  satellites 
chargés  de  dévaster  la  province  rentrèrent  à  Séoul  ; 
ceux  de  la  capitale  cessèrent  aussi  leur  brigandage, 
et  les  chrétiens  virent  renaître  le  calme,  après  un 
ouragan  de  deux  mois.  Prudemment  suspendue 
par  les  missionnaires,  dès  les  premiers  bruits  alar- 
mants, l'administration  reprit  son  cours.  Les  per- 
sécuteurs eux-mêmes,  satisfaits  de  leurs  exploits, 
ne  demandaient  pas  d'aller  plus  loin.  Cependant 
ce  n'était  là  qu'un  prélude. 

Il  y  avait,  tant  à  la  grande  prison  criminelle  de 
Séoul  qu'en  province,  vingt  et  quelques  chrétiens 
que  l'on  avait  écroués  pour  crime  de  religion. 
Les  renvoyer  sans  jugement,  c'était  démasquer 
l'hypocrisie  de  ce  grand  vol.  Les  mettre  à  mort, 
on  ne  l'osait  sans  l'ordre  du  roi.  Or,  aucun  ma- 
gistrat ne  voulut  se  charger  d'un  tel  procès  et  les 
ministres  eux-mêmes  firent  entendre  de   sévères 
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reproches  au  grand  juge  criminel  sur  sa  conduite. 
Il  ne  pouvait  pas  davantage  recourir  au  moyen 
favori  en  pareille  circonstance,  les  faire  mourir 
de  quelque  maladie  intelligente.  Tout  le  rovaume 
avait  l'attention  fixée  sur  ces  prisonniers  et  la 
maladie  en  question  n'eût  pas  manqué  d'attirer 
la  réprobation  universelle  sur  le  juge. 

Un  seul  parti  pouvait  le  tirer  d'un  si  mauvais 
pas,  c'était  de  s'emparer  à  tout  prix  d'un  mission- 
naire étranger  et  de  forcer  ainsi  les  ministres  à 
prendre  l'affaire  en  main.  Ce  moyen  satanique  fut 
aussitôt  mis  à  exécution. 

On  était  alors  au  commencement  de  mars  1860. 
Les  provinces  peuplées  de  chrétiens,  et  particuliè- 
rement celle  de  Tchong-tsiang,  qu'évangélisait 
alors  M.  Petitnicolas,  furent  envahies  de  nouveau 
par  les  satellites,  munis  d'instructions  spéciales  et 
d'un  mandat  d'arrêt  contre  lui.  Il  se  trouvait  en 
ce  moment  à  Soi-tsien-kol,  non  loin  de  Paï-Theï, 
environ  à  vingt-cinq  lieues  de  Séoul,  et  il  avait 
repris  son  administration  après  la  première  échauf- 
fourée.  Quelle  terreur  parmi  les  fidèles,  à  cette 
réapparition  soudaine  de  la  persécution!  Sans 
doute,  des  ordres  sévères  avaient  été  donnés  aux 
satellites,  leur  défendant  tout  pillage  et  toute, 
vexation  à  l'égard  de  qui  que  ce  fut,  sauf  les  Eu- 
ropéens ;  mais  si  ces  ordres  furent  respectés  plus 
ou  moins  dans  certaines  provinces,  selon  le  bon 
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vouloir  des  mandarins,   ils  furent  totalement  ou- 
bliés dans  beaucoup  d'autres. 

Le  premier   chrétien    qu'ils   arrêtent   ne    leur 
apprend  rien;    moyennant  une  forte   somme,    il 
échappe  même  à  l'emprisonnement,  au  pillage  de 
sa  maison  et  à  l'apostasie.  Plus  loin,  deux  autres 
sont  mis  aux  fers  et  deux  villages  dévalisés  ;  l'un 
est  saccagé  et  démoli.  Les  satellites  sont  sur  la 
trace.  Dix  jours  auparavant,  M.  Petitnicolas  a  fait 
la  mission  dans  l'un  de  ces  villages,  assez  près  de 
Paï-Theï;   il  a  logé  chez  l'un  de  ces  prisonniers  et 
administré  dans  sa  maison  les  sacrements  à  tous 
les   fidèles.  Dominique  Pak,    c'est  son   nom,  — 
que  M.  Petitnicolas  ne  dévoila  jamais,  —  oublie 
devant  les  satellites  ses  devoirs   les    plus  sacrés 
d'hôte   et  de   disciple.   Le   signalement  du   Père 
jusque  dans  les  moindres  détails,  les  stations  qu'il 
a  visitées  depuis  dix  jours,  le  malheureux  révèle 
tout  ce  qui  peut  perdre  le  missionnaire.  «  Aujour- 
d'hui, ajoute-t-il,  l'Européen  est  à  Poul-tang-kol. 
Pourtant  quant  à  moi  je  n'en  suis  pas  absolument 
certain;  mais  un  tel  —  qu'il  désigne  —  le  saura 
sûrement.  »  Par  cette  timide  réserve,  faite  pour 
apaiser  sa  conscience,  Dominique  espérait  recou- 
vrer sa  liberté  ;  Dieu  ne  le  permit  pas. 

Le  village  de  Poul-tang-kol  n'était  qu'à  cinq 
lieues  plus  loin,  à  l'extrémité  orientale  du  district. 
Assurés  de  prendre  l'étranger  au  gîte,  les  satellites 


—  267  — 

ne  veulent  négliger  aucune  autre  proie.  Ils  courent 
chez  le  chrétien  désigné  par  le  traître.  Le  détour 
était  long  ;  mais  il  y  avait  là  des  sapèques  !  Ils 
prennent  le  temps  de  piller  la  maison,  après  avoir 
arrêté  et  entendu  le  propriétaire;  puis  se  dirigent 
sur  Poul-tang-kol.  Mais  pendant  les  allées  et 
venues  de  ses  cupides  ennemis,  le  Père  a  reçu 
avis  du  danger  qui  le  menace. 

C'est  vers  onze  heures  du  soir;  il  lui  reste 
encore  à  entendre  les  confessions  de  six  personnes  ; 
sans  se  troubler  ni  dire  un  mot  du  message,  il 
continue,  puis  tranquillement  il  annonce  la  messe 
pour  une  heure  du  matin,  et  son  départ  aussitôt 
après.  A  deux  heures,  en  effet,  seul,  sans  avoir 
révélé  à  personne  ni  ses  alarmes,  ni  son  chemin, 
ni  sa  retraite,  il  était  parti. 

Quelques  heures  après,  les  satellites  arrivent, 
croyant  mettre  la  main  sur  lui.  Il  est  trop  tard  ! 
Furieux  de  l'avoir  laissé  s'échapper  quand  il  était 
si  facile  de  le  prendre,  ils  font  partout  des  perquir 
skions.  Une  mauvaise  chrétienne  de  soixante- 
huit  ans,  retombée  dans  les  superstitions  du  paga- 
nisme, se  venge  d'avoir  été  exclue  par  le  Père 
des  sacrements  et  de  la  messe,  en  donnant  tous 
les  renseignements  qu'elle  peut.  «  Je  l'ai  vu  hier, 
dit-elle,  je  lui  ai  parlé  ;  il  a  passé  la  nuit  au  village 
et  dit  la  messe  ce  matin.  Il  ne  peut  être  loin; 
mais  je  ne  sais  quel  chemin  il  a  pris.  »  Ils  s'élan- 
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cent  à  sa  poursuite  dans  toutes  les  directions, 
battent  le  pays  d'alentour,  surveillent  les  sentiers, 
fouillent  les  bois  et  les  hameaux,  pillent  et  dévas- 
tent un  village  chrétien,  accablent  de  coups  et 
rançonnent  un  de  ses  habitants  qui,  pour  recouvrer 
sa  liberté,  leur  verse  26  nhiangs,  c'est-à-dire  52 
francs  de  notre  monnaie  ;  pas  de  nouvelles  de 
l'Européen,  sa  trace  est  perdue  !  Comme  le  cerf 
poursuivi  par  les  chasseurs,  M.  Petitnicolas  avait 
combiné  ses  marches  et  contre-marches,  usé 
d'adresse,  et  si  habilement  exécuté  son  plan  de 
fuite,  que  ses  ennemis  ne  purent  retrouver  sa  piste. 

Qu'était-il  devenu  ?  comment  avait-il  échappé  à 
de  si  pressants  dangers  ?  Jugeant  que  le  village  où 
il  avait  failli  être  pris  ne  lui  offrait  pas  une  retraite 
sûre,  il  était  allé  se  blottir  à  trois  lieues  de  là. 
C'était  un  pays  infidèle,  à  Orikol,  et  dans  une 
maison  habitée  par  quinze  personnes.  Douze  étaient 
païennes  ;  les  trois  autres  avaient  embrassé  la  foi, 
à  l'insu  de  tous  les  chrétiens  des  environs.  Dieu 
lui  avait  ménagé  en  ce  lieu  un  accueil  cordial  et 
un  refuge  assuré,  quoiqu'il  y  allât  de  la  tête  pour 
tous  les  membres  de  la  famille. 

Tous  les  jours,  les  satellites  passaient  et  repas- 
saient à  dix  pas  de  sa  cachette,  s'arrêtaient  et 
buvaient  dans  une  auberge,  en  face  de  la  porte  de 
sa  demeure.  Le  maître  de  l'auberge  venait,  plusieurs 
fois  par  jour  lui  raconter  les  courses,  les  décep- 
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tions  e:  les  imprécations  de  ses  ennemis.  Il  éprou- 
vait, dit-il,  une  double  jouissance,  de  voir  leur 
maladresse  et  l'évidente  protection  de  Dieu. 

Pourtant  le  bien-être  qu'il  trouvait  dans  sa  pri- 
son était  loin  d'en  égaler  la  sécurité.  Qu'on  se  figure 
un  trou  de  six  pieds  de  long,  de  trois  de  large  et 
de  quatre  au  plus  de  haut  ;  une  espèce  de  cachot 
«  dans  lequel  un  chien,  dit-il,  aurait  eu  peine  à 
se  retourner  ;  »  il  fallait  demeurer  là  couché  ou 
assis,  immobile,  sans  pouvoir  sortir  ni  la  nuit  ni 
le  jour.  Ce  n'était  encore  que  la  moitié  de  l'épreuve. 
Bientôt  il  fut  dévoré  par  toute  espèce  de  vermine. 
Son  corps  en  était  couvert  ;  sa  barbe,  ses  cheveux, 
ses  vêtements  qu'il  ne  pouvait  changer,  en  étaient 
remplis.  Sa  nourriture  était  «  exécrable  »  et  faisait 
le  digne  pendant  de  la  malpropreté  où  il  croupis- 
sait. La  natte  étendue  sous  lui  tombait  en  pourri- 
ture et  augmentait  l'infection  du  lieu.  Pour  comble 
de  misère,  de  gros  rats  y  pénétraient  par  troupes, 
le  «  harcelaient  d'une  horrible  façon  et  le  man- 
geaient, disait-il,  tout  vivant.  »  A  ces  divers  sup- 
plices, un  autre  menaça  de  se  joindre  bientôt. 
•  Une  fièvre  brûlante,  causée  par  ces  souffrances 
physiques  et  augmentée  chaque  jour  par  les  mau- 
vaises nouvelles  de  sa  chrétienté,  tourmentait 
le  pauvre  captif  et  lui  avait  déjà  enlevé  l'appétit  et 
le  sommeil.  Jamais,  de  son  propre  aveu,  il  n'a 
autant  souffert  dans  aucune  circonstance  de  sa  vie. 
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Cette  situation  durait  depuis  six  semaines;  chaque 
jour  il  sentait  ses  forces  décliner,  la  maladie  aug- 
menter, et,  sans  une  consolation  réservée  à  son 
zèle  jusque  dans  ce  cachot,  il  n'y  tenait  plus.  Ce 
qui  lui  faisait  un  peu  oublier  tant  de  maux,  c'était 
qu'il  travaillait  au  salut  de  ses  hôtes  et  que  Dieu 
l'aidait  à  leur  donner,  dès  cette  vie,  la  récompense 
promise  à  qui  reçoit  un  apôtre  persécuté.  Depuis 
qu'il  était  chez  ces  braves  gens,  il  leur  avait  pro- 
curé la  paix  et  la  vérité  de  l'Evangile  et  les  trésors 
du  royaume  de  Dieu.  De  douze  païens  qu'il  avait 
trouvés  en  arrivant,  dix  avaient  déjà  reçu  le 
baptême  de  ses  mains,  et  les  deux  autres  allaient 
être  baptisés  prochainement,  lorsqu'un  grave  inci- 
dent vint  le  forcer  de  quitter  sa  retraite. 

Un  jeune  homme  de  la  maison,  causant  un  jour 
avec  des  chrétiens,  il  lui  échappa  de  dire  :  Le 
P.  Pak  s'est  retiré  chez  nous.  Cette  effrayante 
indiscrétion  pouvait  lui  être  aussi  fatale  qu'au 
missionnaire,  si  elle  eût  été  entendue  par  les  païens 
ou  reportée  à  leurs  oreilles.  Heureusement,  il  n'en 
avait  pas  été  ainsi.  Néanmoins,  quelle  sécurité  dès 
lors  à  demeurer  là  ?  Ne  s'était-il  pas  trouvé,  quel- 
ques semaines  auparavant,  deux  Judas  qui  avaient 
failli  le  livrer  ?  Le  démon  et  la  peur  ne  pouvaient- 
ils  en  susciter  un  troisième,  qui  réussirait  mieux 
que  les  premiers  ?  Plutôt  que  de  mourir  livré  par 
quelque  traître,  ou  accablé  de  misère  au  fond  de 


—  2yr  — 

sa  retraite,  il  pensa  qu'il  valait  encore  mieux  cou- 
rir la  redoutable  chance  de  chercher  un  autre  asile. 
Il  avait,  du  moins,  une  faible  espérance  de  se  sauver 
lui-même  ec  de  ne  pas  compromettre  ses  hôtes. 

Il  conçut  alors  un  dessein  qui  révèle  l'audace  de 
son  courage  et  sa  confiance  en  Dieu.  Il  résolut, 
non  seulement  de  déloger,  mais  encore  d'aller 
se  cacher  dans  les  bras  de  son  évêque  à  Séoul,  au 
sein  même  de  la  capitale,  presque  à  l'ombre  du 
tribunal  où  ses  ennemis  voulaient  le  traîner.  Mais 
la  capitale  est  à  trente  lieues  ;  le  pays  est  infesté 
de  satellites  et  gardé  à  vue  ;  ses  forces  sont  épuisées, 
et  les  montagnes  encore  couvertes  de  neige  ;  il 
faudra  voyager  toutes  les  nuits  et  se  cacher  de  jour; 
et  où  se  réfugier  ?  Où  trouver  des  gîtes  et  la  nour- 
riture et,  par  conséquent,  des  forces  pour  un 
pareil  voyage  ?  M.  Petitnicolas  remit  entre  les 
mains  de  Dieu  et  de  la  sainte  Vierge  le  soin  de 
toutes  ces  impossibilités  humaines.  Il  fit  venir  Paul 
Paï,  son  catéchiste,  et  Simon  Tchang,  qui  était  de 
Paï-Theï,  obtint  que  ces  deux  hommes  fidèles  se 
dévouassent  à  le  suivre  jusqu'à  la  mort,  et  il  se 
mit  hardiment  en  route  à  l'entrée  d'une  nuit  de 
tempête. 

Son  visage  était  décharné,  son  cœur  plein  de 
tristesse.  Raidies  et  affaiblies  par  une  longue  inac- 
tion, ses  jambes  n'étaient  guère  dégagées  pour 
suffire  à  des  marches  de  neuf  à  dix  lieues  par  nuit. 
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Le  voilà  donc  parti  avec  ses  deux  compagnons, 
errant  çà  et  là,  loin  des  villages,  des  chemins  et 
des  sentiers  connus  ;  franchissant  les  montagnes 
malgré  l'obscurité,  la  pluie,  la  neige,  la  glace,  la 
faim  et  les  bêtes  féroces.  On  n'osait  aborder  les 
maisons  pour  y  demander  du  secours  ;  on  calculait 
les  heures  et  les  distances,  afin  d'arriver  avant  la 
pointe  du  jour,  à  une  porte  amie,  dans  la  maison 
de  quelque  chrétien.  Pourquoi  faut-il  ajouter 
qu'il  n'était  pas  toujours  reçu  ?  Le  vil  sentiment 
de  la  peur,  qui  avait  enfanté  des  traîtres,  rendait 
quelquefois  les  cœurs  ingrats  et  inhumains.  Arrivé 
au  seuil  d'une  maison  chrétienne  quelques  instants 
avant  l'aube,  exténué  de  fatigue,  mourant  de  faim, 
transi  de  froid,  les  pieds  meurtris  et  ensanglantés, 
les  ongles  des  pieds  arrachés,  il  se  voyait  brutale- 
ment refuser  l'hospitalité  pour  quelques  heures. 
Le  cœur  percé  de  ces  flèches  aiguës,  il  reprenait 
courage,  recueillait  ses  forces  défaillantes  et  tâchait 
d'aller  un  peu  plus  loin,  chercher  ce  que  trouve 
même  le  malfaiteur  poursuivi  :  un  gîte  et  une 
écuelle  de  riz. 

S'il  était  accueilli,  il  tombait  vaincu  par  la 
fatigue,  plutôt  que  de  s'empresser  à  manger.  Mais 
à  peine  sorti  d'un  sommeil  de  plomb,  à  la  chute 
du  jour,  comme  s'il  se  fût  trouvé  sur  des  charbons 
ardents,  il  reprenait  vite  sa  course  inquiète,  malgré 
ses  souliers  de  paille  en  lambeaux  et  ses  ongles 
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arrachés.  A  tout  moment,  ses  compagnons  avaient 
des  paniques  terribles.  Dans  l'obscurité  et  le  silence, 
les  moindres  bruits  leur  semblaient  un  cliquetis 
d'armes  ;  leurs  yeux,  ouverts  par  la  peur,  voyaient 
partout  des  satellites  et  des  embuscades.  M.  Petit- 
nicolas  en  riait  parfois  au  milieu  de  sa  détresse. 

Une  nuit,  on  arrive  au  bord  d'un  large  cours 
d'eau.  Chose  extraordinaire  :  un  pont  !  mais  un 
pont  de  Corée:  quelques  bois  mal  joints,  jetés  sur 
des  piquets  et  recouverts  de  terre.  L'homme 
d'avant-garde  passe  le  premier  sans  encombre,  et 
attend  sur  l'autre  rive  le  P.  Pak  et  son  arrière- 
garde.  Tout  à  coup,  ce  dernier  pousse  un  cri  d'ef- 
froi :  le  Père  n'est  plus  au  milieu  d'eux  !  Dans  quel 
piège  est-il  tombé  ?  Quel  ennemi  invisible  l'a  pré- 
cipité et  sans  doute  noyé  ?  A  n'en  pas  douter,  les 
satellites  l'attendaient  à  ce  passage!  leur  terreur 
les  égare,  ils  le  cherchent  et  ne  le  retrouvent  pas. 

Aventuré  sur  ces  poutres  branlantes,  au  milieu 
des  ténèbres,  le  P.  Pak  avait  mis  le  pied  juste  dans 
un  trou  et  avait  disparu.  Plongé  dans  l'eau,  mais 
retenu  par  les  épaules,  il  riait  de  l'aventure  et  ne 
disait  mot.  Les  vaines  terreurs  de  ses  guides  l'é- 
gayaient. Cependant  il  ne  les  laissa  dans  l'angoisse 
qu'autant  qu'il  le  fallait  pour  leur  donner  une  le- 
çon. Bientôt  il  leur  fit  entendre  qu'il  n'était  ni 
mort  ni  tombé  entre  les  mains  des  satellites.  A  sa 
voix,  les  deux  Coréens  revivent,  ils  accourent  et 
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le  retirent  de  cette  position,  où  il  était  comme  un 
homme  pris  au  piège. 

Des  satellites  réels,  il  est  vrai  qu'on  en  voyait 
souvent;  il  n'était  pas  toujours  possible  d'éviter  le 
vaste  réseau  d'observation  qu'ils  avaient  organisé. 
Deux  fois  même,  par  un  clair  de  lune  magnifique, 
on  passa  au  milieu  d'eux,  «  à  leur  barbe  ;  ))  mais 
l'ivresse  leur  avait  troublé  la  vue.  C'était  une  des 
jouissances  de  M.  Petitnicolas,  de  voir  leur  mala- 
dresse favoriser  sa  fuite,  et  «  de  passera  leur  nez, 
sans  qu'ils  eussent  jamais  aperçu  un  seul  poil  de 
s'a  longue  barbe  rousse.  »  Il  plaisantait  alors  agréa- 
blement de  cette  persécution,  qu'il  appelait  «  une 
escarmouche  de  conscrits  et  une  persécution  de 
fats.  » 

Ces  retours  de  gaieté  adoucissaient  pour  le  pau- 
vre proscrit  les  épreuves  inouïes  d'une  telle  fuite. 
Après  six  nuits  consécutives  passées  à  courir  de 
retraite  en  retraite,  à  travers  mille  obstacles  et  mille 
dangers,  il  arriva  dans  les  bras  de  Mgr  Berneux  à 
la  capitale.  Quel  soulagement  de  cœur  et  de  corps  ! 
Quelles  actions  de  grâces  rendues  à  Dieu  et  à  la 
.sainte  Vierge,  pour  avoir  été  si  miraculeusement 
préservé  !  Avec  quel  bonheur  son  âme  desséchée 
se  retrempa  dans  les  sources  vives  de  la  piété  !  Il 
demeura  là  plusieurs  mois,  jusqu'à  ce  que  tout 
■danger  extraordinaire  eût  disparu. 

A  la  fin  de  juin,  le  grand  juge  criminel  fut  rem- 
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placé  par  un  homme  naturellement  bon.  Ce  fut  le 
signal  de  la  paix  et  du  retour  des  satellites  qui 
cherchaient  encore  M.  Petitnicolas  en  province. 
Mais,  contre  toute  espérance,  les  prisonniers  ne 
furent  pas  mis  alors  en  liberté,  bien  que  le  gou- 
vernement refusât  toujours  d'instruire  leur  procès. 
Cinq  moururent  dans  les  prisons  ;  de  ce  nombre, 
le  dénonciateur  Dominique  Pak.  Aussi  le  mission- 
naire, dans  sa  grande  charité,  le  plaignait-il  et  cher- 
chait-il à  atténuer  son  crime. 

Au  commencement  de  septembre  seulement, 
les  survivants  des  tortures,  des  maladies  et  de  la 
faim,  sortirent  des  cachots,  non  pas,  hélas  !  pour 
aller  cueillir  la  palme  glorieuse  des  martyrs,  mais 
pour  continuer  dans  leurs  familles  une  existence 
déshonorée  par  l'apostasie.  Le  nouveau  préfet  de 
police  avait  su  les  y  amener  par  la  faim,  sans  les 
avoir  mis  en  jugement.  La  foi  n'était  pas  perdue 
chez  ces  malheureux,  mais  la  chute  n'en  était  pas 
moins  honteuse.  Aux  yeux  des  païens,  peu  habi- 
tués à  voir  des  fidèles  sortir  en  vie  des  prisons  de 
l'Etat,  cette  transaction  fut  un  triomphe  pour  la 
religion  étrangère.  En  réalité,  elle  ne  fut  qu'un 
coup  d'habileté  politique,  utile  au  grand  juge  cri- 
minel, qui  terminait  ainsi  une  affaire  embarras- 
sante, mais  funeste  aux  chrétiens.  On  les  relâchait 
vaincus  par  la  modération  calculée  du  gouverne- 
ment, tandis  que  ses  rigueurs  d'autrefois  valaient 
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des  victoires  et  des  martyrs.  Issue  déplorable  d'une 
persécution,  qui  n'avait  eu  d'autre  fin  que  le  vol 
et  qui  avait  fait  perdre  aux  victimes  infiniment 
plus  que  leurs  biens  terrestres,  la  grâce  de  Dieu 
■et  le  ciel  ! 

.  C'est  ce  qu'avait  voulu  prévenir  M.  Petitnico- 
las,  en  se  soustrayant  aux  recherches  de  l'ennemi  : 
«Je  n'avais  pas  trop  peur  pour  moi,  dit-il;  mais 
fêtais  dans  une  inquiétude  mortelle,  parce  qu'un 
grand  nombre  de  fidèles  pouvaient  être  compromis, 
bien  des  chrétientés  ruinées,  bien  des  apostasies 
avoir  lieu.  Je  devais  aussi  suivre  le  précepte  de 
Notre  Seigneur  :  Lorsqu'on  vous  persécutera  dans 
une  ville,  fuyez  dans  une  autre.  C'est  ce  que  je  fis. 
Mais  j'avoue  que  si  j'eusse  été  pris,  je  ne  m'en 
serais  pas  tourmenté.  »  Il  savait  combien  l'épreuve 
était  périlleuse,  surtout  pour  ce  pêle-mêle  de  fidèles 
qui  hésitent  à  fuir,  dans  l'espoir  de  sauvegarder 
leurs  biens,  et  qui  s'exposent  à  perdre  tout  ensemble 
leurs  biens,  la  liberté  et  la  foi. 

Bientôt,  en  effet,  le  retourdu  calme  laissa  voir, 
comme  toujours,  l'étendue  des  ruines  amoncelées 
par  cette  tempête.  Beaucoup  de  familles  réduites 
.fi  la  misère,  d'autres  émigrées,  l'élan  religieux  des 
païens  ralenti,  la  ferveur  des  fidèles  intimidée  ou 
refroidie,  des  excès  de  tout  genre  commis  par  les 
suppôts  de  Satan,  les  retraites  des  missionnaires 
éventées,  leurs  itinéraires  dénoncés,  leurs  habitudes 
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dévoilées,  les  conditions  déjà  si  dures  de  leur  mi- 
nistère encore  aggravées,  enfin  le  scandale  de  l'a- 
postasie ;  ces  malheurs  multipliés  étaient  les  suites 
visibles  de  la  persécution.  C'est  ce  qui  faisait  dire 
à  M?r  Berneux  «  qu'elle  avait  produit  un  mal  im- 
mense; »  et  à  M.  Petitnicolas  «  que  l'on  avait  recu- 
lé d'au  moins  dix  ans.  »  A  cela  il  faut  ajouter  en- 
core les  ravages  du  choléra,  qui  désolait  le  pays 
depuis  l'année  précédente,  enlevait  d'innombrables 
victimes  dans  la  mission  et  multipliait  les  fatigues 
de  chaque  missionnaire  dans  son  district  respectif. 

Quand  M.  Petitnicolas  put  établir  la  statistique 
de  ses  travaux,  et  comme  dresser  son  bilan,  il 
trouva  des  pertes.  Bien  des  épis  déjà  jaunissants 
s'étaient  desséchés  dans  son  champ  spirituel,  et 
d'autres,  entièrement  mûrs,  avaient  été  arrachés 
et  dispersés.  Malgré  cela,  et  quoique  son  district 
fût  le  plus  ingrat  sous  le  rapport  de  la  conversion 
des  païens,  il  enregistra  133  baptêmes  d'adultes, 
dont  1 1  à  l'article  de  la  mort,  sans  compter  les 
enfants.  Moisson  consolante  encore,  si  l'on  songe 
que  607  païens  adultes  seulement  furent  baptisés, 
cette  même  année,  dans  la  Corée  entière,  et  que 
le  gouvernement  coréen  aurait  pu  faire  beaucoup 
plus  de  mal,  en  prenant  en  main  la  persécution. 

Les  ministres  avaient  usé,  dans  cette  affaire,  d'une 
réserve  toute  politique  et  motivée  par  l'a  seule 
crainte  de  s'attirer  le   châtiment   que  la  prise  de 
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Pékin  venait  d'infliger  à  la  Chine.  C'est  pourquoi, 
tout  en  satisfaisant  leur  haine  contre  la  religion, 
par  la  liberté  laissée  aux  persécuteurs  subalternes, 
ils  avaient  fait  aussi  la  part  de  la  prudence,  par  une 
désapprobation  apparente  et  par  l'inaction.  Heu-? 
-reuse  l'Eglise  de  Corée,  si  cette  crainte  eût  été 
durable  et  n'eût  pas  bientôt  fait  place  à  une  £ttale 
et  trop  juste  certitude  d'impunité  !  Ce  qu'elle 
demandait  par  la  voix  de  ses  apôtres,  ce  n'était  pas 
qu'on  lui  obtînt  la  liberté  à  coups  de  canon, 
mais  du  moins  qu'on  ne  la  laissât  pas  impunément 
égorger. 

Tel  fut  le  triste  drame  de  1860.  Le  poids  le  plus 
lourd  de  cette  persécution  tomba  sur  M.  Petitni- 
colas,  qui  seul  était  nommément  dénoncé  et  pour- 
suivi, au  rapport  de  M.  Calais.  Des  scènes  à  peu 
près  semblables  se  passèrent  sur  d'autres  points  de 
la  mission.  Nous  n'avons  pas  à  les  raconter.  Com- 
plétons seulement  le  tableau  de  celles  où  notre 
cher  martyr  joue  un  si  grand  rôle  et  laissons- le 
manifester  les  sentiments  intimes  qu'elles  lui  ins- 
piraient. 

«  Lorsque  les  satellites,  écrivait-il,  faisaient  ta- 
page et  couraient  de  tous  les  bords  pour  découvrir 
les  Européens,  j'étais  heureux.  Blotti  dans  un  tout 
petit  coin,  j'aimais  à  voir  leurs  efforts  infructueux 
et  je  bénissais  la  divine  Providence  du  soin  qu'elle 
prend  de  nous.  Vraiment,  je  devais  être  saisi  ;  les 
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dénonciations  étaient  trop  positives  pour  qu'ils 
manquassent  leur  coup.  Il  y  eut  certains  jours  où  je 
crus  aller  manger  le  riz  du  gouvernement  et  foire 
connaissance  avec  ces  honnêtes  gens  qu'on  nomme 
ministres,  juges  criminels,  et  le  reste.  Mais  le  bon 
Dieu,  qui  nous  a  conduits  si  loin  et  nous  protège 
depuis  si  longtemps,  ne  nous  abandonne  pas  au 
milieu  du  danger;  il  sème  même  des  roses  sur 
nos  routes  les  plus  épineuses. 

«  D'un  côte,  cela  me  souriait  beaucoup  de  tom- 
ber entre  les  mains  des  mandarins  ;  j'ai  dans  le 
cœur  bien  des  vérités  que  j'eusse  été  heureux  de 
leur  dire.  De  l'autre,  je  m'attristais,  car  l'homme 
est  homme  partout  ;  je  voyais  la  mort  et  je  la  crai- 
gnais, tant  pour  moi  que  pour  les  autres.  De  loin, 
la  guerre  est  belle,  pittoresque  ;  on  l'envie,  on  est 
tout  feu.  Mais  quand  on  la  voit  de  près,  les  sen- 
timents changent  ;  et,  quoique  très  décidé  à  ne  pas 
froncer  le  sourcil,  on  sent  cependant  une  émotion. 
C'est  le  temps  de  se  préparer  à  mourir.  Cela  me 
faisait  peur,  car  je  ne  vois  pas  ce  que  j'ai  fait  pour 
effacer  les  si  nombreuses  fautes  dont  je  me  suis 
rendu  coupable  pendant  toute  ma  vie,  si  mal  em- 
ployée au  service  de  Dieu  ! 

«  Pourtant  une  mort  tranquille  dans  mon  lit 
m'eût  effrayé  davantage.  Volontiers  j'eusse  donné 
ma  tète  à  ces  braves  gens,  s'il  leur  avait  plu  de 
me  la  couper.  Pauvres  païens,  qu'ils  sont  aveugles  ! 
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Ils  croient  nous  faire  grand  tort,  tandis  qu'ils  nous 
font  le  plus  grand  bien.  Nous  couper  la  tête  !  Mais 
aux  yeux  de  tout  chrétien,  c'est  la  plus  grande 
grâce  qu'on  puisse  ambitionner  et  espérer.  Nous 
ne  sommes  venus  si  loin  que  pour  souffrir,  être 
abreuvés  de  tristesse.  Et  si  nous  supportons  bien 
notre  position,  ne  nous  sera-t-elle  pas  très  avanta- 
geuse ?. . .  Pour  mon  compte,  je  redoute  autant  que 
qui  que  ce  soit  les  souffrances  sans  nombre  qui 
accompagnent  une  persécution  ;  cependant  je  me 
soumettrais  de  bon  cœur  à  les  endurer  de  nouveau, 
si  c'était  la  volonté  de  Dieu.  Tâchons  seulement 
de  nous  rendre  dignes  de  recevoir  la  visite  de  ce 
grand  Dieu,  quand  il  lui  plaira  de  nous  la  faire. 
Je  sais  bien  que  de  moi-même  je  ne  puis  rien, 
aussi  n'espéré-je  de  secours  que  d'en  haut.  Et  si 
j'.ai  pu  endurer  les  misères  de  la  première  persécu- 
tion sans  me  troubler,  ni  m'inquiéter,  ni  me  déso- 
ler, j'ai  la  douce  confiance  que  si  l'occasion  se  pré- 
sente encore,  le  bon  Dieu  me  fera  la  même  grâce.  » 
L'occasion  et  la  grâce  lui  seront,  en  effet,  don- 
nées de  nouveau,  et  cette  fois  ses  vœux  seront 
pleinement  exaucés.  Mais  d'autres  épreuves,  plus 
dures  et  plus  longues,  le  séparent  encore  de  ce 
jour  glorieux. 


CHAPITRE  XVII 

Consolations    apostoliques. 

Apres  des  tristesses  aussi  profondes,  et  avant 
d'entrer  dans  des  tristesses,  s'il  se  peut,  plus  gran- 
des encore,  arrêtons-nous  un  instant  pour  jeter 
un  regard  en  arrière  et  découvrir  dans  ce  tableau 
>i  noir  quelques  lueurs  d'espérance  et  de  consola- 
tion. Maintes  fois,  nous  avons  entendu  notre  cher 
it  glorieux  martyr,  après  nous  avoir  décrit  d'une 
mnière  si  saisissante  toute  l'horreur  de  sa  situation, 
>arler  de  sa  joie  intime  et  surabondante  au  milieu 
de  ses  tribulations  et  protester  que  pour  rien  au 
monde  il  ne  voudrait  changer  de  vie  ni  sortir  de 
sa  trop  cruelle  patrie  d'adoption.  Cette  joie,  d'où 
venait-elle  ? 

On  peut,  sans  se  tromper,  lui  attribuer  plusieurs 
causes.  C'était  d'abord  cet  esprit  gaulois,  unique 
au  monde,  ce  caractère  espiègle  que  nous  avons 
remarqué  et  étudié  dans  le  jeune  Michel.  M.  Petit- 
nicolas  avait  ce  caractère  éminemment  français  qui 
fait  l'étonnement  et  l'admiration  des  étrangers, 
l'insouciance  au  milieu  du  danger,  l'audace  pous- 
sée   jusqu'à  la  témérité  et    la   jovialité    qui  sait 
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toujours  trouver  le  côté  plaisant  dans  les  conjonc- 
tures les  plus  pénibles  ;  en  un  mot,  toutes  ces 
qualités  naturelles  qui  font  des  missionnaires  fran- 
çais les  premiers  missionnaires  du  monde. 

Cette  joie  était  la  récompense  que  Notre  Seigneur 
a  promise  à  quiconque  renoncerait  à  tout  pour  le 
suivre;  c'était  ce  centuple  destiné  à  celui  qui  aban- 
donne tout  pour  l'amour  de  Dieu.  C'était  un  écho 
de  cette  joie  dont  surabondait  l'apôtre  saint  Paul 
au  milieu  de  ses  tribulations  et  dont  les  vies  des 
Saints  nous  donnent  tant  d'exemples.  Qui  n'a  été 
frappé  de  cette  sérénité  d'âme  dont  jouissaient  les 
martyrs  au  milieu  des  supplices  les  plus  atroces  ? 
Leur  bonheur  augmentait  en  raison  de  leurs  sup- 
plices. Qui  expliquera  humainement  cette  joie 
extraordinaire,  vraie  tolie  aux  veux  du  monde, 
qui  était  le  partage  et  un  des  caractères  saillants 
de  Saint  François  d'Assise,  de  ce  Saint  dont  la 
pénitence  vraiment  effrayante  n'eut  d'égal  que  le 
détachement  des  biens  de  la  terre?  Cette  joie,  cette 
folie,  si  l'on  veut,  nous  la  rencontrons  à  chaque 
pas  dans  la  vie  de  notre  martyr;  bien  plus,  c'est 
à  l'occasion  des  plus  grandes  souffrances  qu'elle 
éclate  davantage  et  qu'elle  ne  garde  aucune  mesure. 
En  cela  rien  qui  puisse  étonner  un  chrétien  qui 
connaît  les  promesses  et  les  condescendances  de 
Dieu  pour  ceux  qui  lui  sont  dévoués.  M.  Petitni- 
colas  fut  dévoué  jusqu'aux  sacrifices  les  plus  péni- 
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blés;  il  ne  recula  jamais  devant  aucun  et  Dieu  lui 
devait  une  juste  compensation,  même  dès  cette  vie. 
Son  bonheur  venait  du  sacrifice  ;  le  monde  ne 
saurait  rien  comprendre  à  ce  bonheur,  parce  qu'il 
ne  veut  pas  comprendre  le  sacrifice. 

La  conduite  généreuse  et  la  vie  édifiante  de  ses 
chrétiens  apportaient  un  surcroit  de  consolations 
à  ce  bonheur  qu'il  puisait  dans  sa  foi.  S'il  semait 
dans  les  larmes  et  arrosait  de  ses  sueurs  le  grain 
de  la  parole  de  Dieu,  il  la  voyait  lever,  mûrir  dans 
cette  bonne  terre  et  charger  ses  bras  de  la  plus 
belle  moisson  de  vertus.  Dispersés  dans  quatre 
provinces,  sur  une  étendue  de  quatre  cents  lieues 
de  montagnes,  ses  néophytes  ne  pouvaient  recevoir 
que  rarement  les  secours  de  la  religion.  Ils  ne 
voyaient  le  Père,  n'assistaient  à  la  messe,  n'enten- 
daient de  prédication,-  ne  se  confessaient  et  ne 
communiaient  qu'une  fois  l'an,  et  bien  peu  rece- 
vaient les  sacrements  à  la  mort.  Ajoutons  que, 
sujets  d'un  gouvernement  païen,  la  plupart  mêlés 
aux  infidèles,  ils  portaient  en  eux-mêmes,  plus 
ou  moins  tenace,  la  rouille  du  paganisme  de  leurs 
jeunes  années.  Malgré  cette  culture  imparfaite  et  ces 
obstacles,  M.  Petitnicolas  disait:  «  Nos  travaux  sont 
couronnés  au  delà  de  nos  espérances,  le  bon  Dieu 
nous  bénit.  »  La  grâce  suppléait  donc  à  tout. 

Si  l'on  ne  peut  nier  que  l'Eglise  de  Corée  n'eût 
alors  plus  d'une  tache  à  sa  robe,  qu'il  ne  s'y  corn- 
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mît  des  péchés  même  très  graves,  quelquefois 
scandaleux,  il  est  certain  aussi  qu'un  grand  nombre 
de  fidèles  passaient  leurs  années  sans  faire  un  seul 
péché  mortel.  Ceux  qui  conservaient  leur  inno- 
cence baptismale  jusqu'à  la  mort  n'étaient  pas  très 
rares. 

«  Ce  n'est  pas,  dit  M.  Féron,  qu'on  trouve  chez 
eux  beaucoup  de  cette  piété  douce,  tendre,  affec- 
tueuse, entretenue  ailleurs  par  la  fréquente  récep- 
tion des  Sacrements,  par  des  encouragements 
presque  quotidiens,  soit  en  paroles,  soit  en  pra- 
tique, surtout  par  la  résidence  continuelle  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  dans  nos  temples, 
présence  dont  la  privation  est  pour  nous  la  plus 
sensible  de  toutes.  Mais  le  bon  Dieu  leur  donne 
un  grand  esprit  de  foi,  surtout  une  profonde  hor- 
reur des  superstitions,  le  péché  capital  du  pays, 
une  grande  fidélité  à  leurs  exercices  religieux  de 
chaque  jour  et  du  dimanche,  une  vive  dévotion  à 
la  sainte  Vierge  et  un  ardent  désir  des  Sacrements. 
Ainsi,  il  est  extrêmement  rare  que  quelqu'un  man- 
que à  sa  prière  du  matin  et  du  soir,  à  son  chape- 
let, à  la  célébration  des  fêtes  même  de  dévotion  ; 
et  quoique  nous  leur  répétions  que  l'omission  de 
ces  fêtes  ou  du  chapelet  quotidien,  n'est  pas  un 
péché,  ils  n'en  persistent  pas  moins  à  s'en  accuser. 
De  plus,  dans  toute  la  mission,  pour  peu  qu'il  y 
ait  de  temps  qu'ils  ne  se  soient  vus,  ils  ne  manquent 
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pas    de    se    saluer    par  :    Loué   soit  Jésus-Christ. 

«  Nous  nous  efforçons  de  bien  inspirer  l'hor- 
reur du  jeu  et  de  l'ivrognerie;  nous  les  punissons 
sévèrement  au  besoin.  Le  bon  Dieu  donne  sa  béné- 
diction à  tout,  et  tout  va.  Puis,  ces  peuples  sont 
façonnés  à  l'obéissance.  Pourvu  que  le  mission- 
naire sache  leur  parler  avec  douceur,  quoique  avec 
force,  qu'il  tâche  de  ne  jamais  paraître  ému  d'une 
autre  passion  que  de  celle  de  leur  salut,  on  les 
amène  assez  facilement  là  où  il  faut  qu'ils  arri- 
vent. » 

Dieu  se  plaît  à  récompenser  la  foi  de  ces  fervents 
chrétiens  par  des  merveilles  de  sa  toute-puissante 
bonté.  Dès  les  débuts  de  M.  Petitnicolas  en  Corée, 
son  district  eut  une  de  ces  faveurs  extraordinaires. 
Un  jeune  Coréen,  autrefois  bouddhiste  fervent, 
avait  été  amené  à  la  foi  par  le  catéchiste  Ignace 
Sin  et  admis  au  rang  des  catéchumènes.  Sa  vie 
était  sérieusement  chrétienne,  édifiante,  et  il  sou- 
pirait après  le  baptême.  Mais  avant  d'avoir  pu  réa- 
liser ses  vœux,  il  tomba  gravement  malade.  Ses 
sentiments  de  piété  grandissaient  avec  les  douleurs 
et  le  péril.  Ignace  Sin  le  baptisa  en  l'absence  du 
missionnaire,  qui  était  fort  éloigné.  En  ce  moment, 
que  la  mort  suivit  de  près,  un  rayon  lumineux 
descendit  sur  la  maison  et  y  demeura  jusqu'à  ce 
que  l'âme  nouvellement  régénérée  se  fût  envolée 
au  ciel.  Tout  le  village  de  Yang-mori,  témoin  du 
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fait,  se  convertit  sans  une  seule  exception  et  devint 
Iti  plus  fervente  chrétienté  de  tous  les  environs. 
Venu  à  Séoul  pour  assister  au  sacre  de  M?r  Daveluy, 
M.  Petitnicolas  eut  la  joie  d'apporter  ce  bouquet 
de  fête  au  nouvel  évèque  et  fut  chargé  de  faire 
l'enquête  juridique,  qui  a  mis  hors  de  doute  la  vérité 
■de  cet  événement. 

Quelques  années  plus  tard,  un  autre  disciple  de 
Bouddha,  apportait  au  zélé  missionnaire  une  con- 
solation d'un  caractère  tout  différent.  C'était  un 
des  enfants  perdus  du  paganisme,  un  bonze  de  la 
religion  appelée  Poul-io.  Nous  avons  déjà  dit  qu'en 
Corée  il  n'y  a  guère  du  paganisme  que  le  débor- 
dement des  mœurs,  et  que  les  bonzes  sont  moins 
les  ministres  d'une  doctrine  religieuse  qu'une  cor- 
poration justement  méprisée  pour  son  hypocrisie 
•et  sa  dépravation.  Aux  yeux  du  missionnaire,  ils 
sont  donc  des  infidèles  plus  à  plaindre  que  les 
autres. 

Or,  l'un  de  ces  bonzes  avait  quitté  son  infâme 
métier  depuis  longtemps  déjà.  Uniquement  mû 
par  un  reste  d'honnêteté  naturelle,  il  s'était  caché 
loin  de  sa  bonzerie,  afin  de  pouvoir,  disait-il, 
mener  une  autre  vie.  C'était  se  livrer  lui-même 
aux  recherches  miséricordieuses  de  la  grâce.  Deux 
ou  trois  ans  après,  le  nom  de  la  religion  du  Maître 
du  ciel  vint  à  ses  oreilles  et  il  l'étudia  avidement. 

Un  jour,  il  apprend  que  le  P.  Pak  est  dans  les. 
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environs,  occupe  à  sauver  les  âmes  au  prix  Je  fati- 
gues et  de  périls  inouïs.  Le  pauvre  bonze  s'enhar- 
dit à  venir  le  trouver.  Il  est  plus  aisé  de  comprendre 
que  de  dire  avec  quelle  bonté  le  zélé  missionnaire 
lui  tendit  les  bras.  Il  le  questionna,  l'éclaira,  le 
convertit  et  le  reçut  parmi  ses  catéchumènes,  après 
lui  avoir  toutefois  prescrit  de  se  marier.  L'année  sui- 
vante, le  bonze  revint,  mais  cette  fois  bien  instruit 
et  dans  les  plus  heureuses  dispositions.  M.  Petit- 
nicolas  eut  le  bonheur  de  le  baptiser.  C'est  dans  ces 
circonstances  qu'il  apprit  de  sa  bouche  les  abomi- 
nations de  cette  religion  de  Bouddha,  présentée 
comme  la  religion  du  pays  par  des  voyageurs  qui 
ne  l'ont  ni  visité  ni  surtout  habité. 

Ordinairement,  il  faut  peu  d'efforts  pour  ame- 
ner les  Coréens  à  la  religion.  La  moindre  chose, 
un  seul  mot  suffit  quelquefois  à  la  grâce  pour  ou- 
vrir ces  cœurs  droits  à  la  vérité. 

Dans  un  village  où  les  chrétiens  étaient  la  moitié 
de  la  population,  vivait  un  couple  de  vieillards 
païens.  En  paix  avec  tout  le  monde,  très  unis  entre 
eux  et  entretenus  par  leur  fils,  ils  bornaient  leur 
ambition  au  bonheur  domestique  dont  ils  jouis- 
saient. Bref,  c'était  â  la  lettre  Philémon  et  Baucis. 
Leur  fils,  âgé  de  plus  de  trente  ans,  avait  appris 
des  chrétiens  un  peu  de  doctrine;  mais  bientôt, 
par  sa  conduite  perfide,  il  s'était  attiré  leur  dé- 
fiance et  n'entretenait  plus  aucun  rapport  avec  eux. 


'  Quant  aux  vieillards,  ils  ne  connaissaient  pres- 
que rien  de  la  religion  et  de  ses  préceptes.  Aussi, 
de  plus  en  plus  fervent  dans  ses  superstitions,  un 
matin  le  vieux  père  appelle  son  fils. 

«Tuas,  lui  dit-il,  de  la  piété  filiale;  tu  vas  donc 
faire  ce  que  je  t'ordonnerai.  Le  premier  jour  de 
Tan  approche,  tâche  de  réunir  quelques  sapèques, 
afin  que  nous  puissions  dignement  célébrer  la  fête 
de  nos  ancêtres.  » 

Le  fils  a  entendu  le  terme  de  piété  filiale  ;  ce 
mot,  qui  sonne  si  haut  à  l'oreille  du  Coréen,  lui 
interdit  toute  réplique.  Il  va,  et  en  peu  de  temps 
il  a  recueilli  un  petit  pécule  qu'il  vient  offrir  à  son 
père.  Le  vieillard  fait  ses  emplettes  pour  donner 
au  sacrifice  tout  l'appareil  possible.  Dès  le  matin 
du  premier  de  l'an,  toute  la  maison  est  sur  pied  ; 
le  vieillard  déroule  ses  plus  belles  nattes,  dresse 
un  autel,  et,  en  grand  costume,  expose  les  tablettes 
des  ancêtres,  pendant  que  la  mère  et  sa  belle-fille 
apportent  les  mets  destinés  aux  esprits  qui  y  rési- 
dent. L'offrande  commence.  Tout  à  coup,  sans 
aucun  signe  précurseur  de  maladie,  le  vieillard 
tombe  comme  mort.  Le  fils  jette  de  grands  cris, 
la  mère  se  lamente,  le  quartier  est  en  émoi;  on 
accourt  en  foule,  on  s'apitoie  sur  le  pauvre  mal- 
heureux étendu  par  terre  et  on  se  consume  en 
efforts  pour  le  raviver. 

Dans  cette  foule  se  trouvait  un  néophyte,  dont 
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toute  la  science  doctrinale  consistait  dans  la  réci- 
tation du  Pater  et  de  Y  Ave.  Cet  homme  s'approche 
bravement  et  jette  un  coup  d'œil  sur  l'attirail  du 
sacrifice. 

«  Ce  que  c'est  que  connaître  son  Pater  et  son  Ave! 
s'écrie-t-il,  on  n'est  pas  tenté  de  courir  le  danger 
de  pareilles  superstitions. 

—  Que  dites-vous  là?  répond  le  vieillard,  qui 
■commençait  à  reprendre  ses  sens. 

—  Mais  oui,  lorsqu'on  sait  son  Pater  et  son  Ave, 
on  ne  va  pas  irriter  le  Dieu  du  ciel  par  des  sacri- 
fices qu'il  défend. 

—  Et  pourquoi  ne  m'en  as-tu  pas  averti  ?  repar- 
tit le  vieillard,  en  regardant  sévèrement  son  fils. 

—  Je  le  savais  bien,  dit  celui-ci;  mais  je  craignais 
de  le  déclarer.  » 

Là-dessus,  le  père,  épouvanté  du  danger  qu'il 
vient  de  courir,  se  jette  sur  l'autel,  le  renverse, 
brise  les  tablettes  en  mille  morceaux,  et  en  quel- 
ques instants  tous  les  engins  du  sacrifice  ont  passé 
de  la  chambre  dans  la  boue  de  la  rue.  Cela  fait, 
il  interpelle  son  fils? 

«  Tu  as  manqué  à  ton  devoir  en  ne  m'avertis- 
sant  pas.  De  peur  que  pareille  méprise  n'arrive 
désormais,  va  chez  un  chrétien;  prières,  doctrine, 
apprends  tout  et  reviens  me  l'enseigner.  » 

Le  jeune  homme  ne  peut  qu'obéir  à  des  ordres 
aussi  formels  ;  mais,  honteux  de  reparaître  parmi 
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les  chrétiens,  dont  il  s'était  fait  détester,  il  passe 
la  journée  avec  ses  amis  païens  et  ne  revient  que 
le  soir  à  la  maison.  A  peine  son  père  l'a-t-il  aperçu 
que,  tout  joyeux,  il  lui  crie:  «Allons,  vite,  récite- 
moi  ce  que  tu  as  appris. 

—  Mais  je  n'ai  rien  appris. 

—  Vil  être,  réplique  le  vieillard  outré,  je  savais 
bien  que  tu  n'as  aucune  piété  filiale.  Eh  bien  !  je 
te  le  déclare,  tu  ne  paraîtras  devant  moi  et  tu  ne 
seras  mon  fils,  que  lorsque  tu  sauras  quelque  chose 
de  la  doctrine.  » 

Sous  le  poids  de  cette  apostrophe  foudroyante, 
surtout  en  Corée,  le  fils  n'y  tient  plus;  il  surmonte 
sa  honte,  va  tout  décontenancé  chez  le  chrétien 
qu'il  croit  lui  être  le  plus  favorable,  expose  son 
embarras,  et  demande  qu'on  lui  enseigne  quelques 
prières,  afin  de  pouvoir  calmer  son  père  irrité. 
Le  fidèle,  on  le  comprend,  se  prêta  volontiers  i 
de  tels  désirs.  Après  beaucoup  de  redites,  d'efforts 
et  de  bâillements,  la  moitié  du  Pater  est  apprise. 
L'écolier  de  trente  ans  rentre  au  logis.  Aussitôt  son 
père  et  sa  mère  se  constituent  ses  disciples.  Se  fi- 
gure-t-on  ces  deux  vieillards  répétant,  remâchant 
les  paroles  d'une  fraction  du  Pater  sans  les  pou- 
voir retenir,  et  leur  maître  improvisé  maudissant 
dans  son  cœur  une  fonction  si  ennuyeuse  pour 
lui  ?  Cependant  il  dut  se  plier  aux  exigences  de 
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ses  parents  et  ne  quitter  la  place  qu'après  que 
tout  fut  appris. 

Son  père  lui  dit  alors  :  «  Demain,  retourne 
chez  les  chrétiens  et  tu  nous  apprendras  le  reste.  » 

Il  fallut  encore  s'exécuter,  et  cela  chaque  jour, 
tant  que  les  vieillards  ne  surent  pas  entièrement 
le  catéchisme.  Avant  ce  terme,  heureusement  le 
fils,  d'abord  catéchiste  forcé,  était  devenu  zélé 
pour  son  emploi.  La  religion  qui  parait  toujours 
plus  belle  et  plus  nécessaire  à  mesure  qu'on  la 
connaît  mieux,  n'avait  pas  tardé  à  conquérir  son 
affection.  Charmé  d'ailleurs  de  cette  charité  évan- 
gélique  qui  sait  oublier  d'anciens  griefs,  il  se  pré- 
senta sincèrement  comme  catéchumène.  Bientôt 
il  put  recevoir  le  baptême  avec  ses  vieux  parents, 
et  aujourd'hui  toute  la  famille  est  chrétienne. 

La  ferveur  des  néophytes  n'était  pas  une  flamme 
passagère.  Dans  la  suite,  leur  empressement  à 
recevoir  les  sacrements  égalait  celui  du  mission- 
naire à  les  leur  procurer.  En  voici  un  exemple 
«ntre  beaucoup  d'autres. 

C'était  pendant  l'hiver  de  1859.  Deux  veuves, 
la  belle-mère  et  la  bru,  vivaient  pieusement  en- 
semble dans  un  grand  village  païen,  situé  à  plus 
île  dix  lieues  de  toute  chrétienté.  La  plus  âgée 
voulait  encore  recevoir  une  fois  les  sacrements. 
L'autre,  convertie  et  ondoyée  à  l'article  de  la 
mort  par  sa  belle-mère,  n'avait  jamais  vu  de  mis- 
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sionnaire.  Revenue  à  la  santé,  bien  loin  de  regretter 
son  baptême,  elle  en  avait  pris  les  engagements 
au  sérieux.  Nouvelle  Ruth,  elle  voulut  que  le 
Dieu  et  le  peuple  de  sa  belle-mère  fussent  son 
Dieu  et  son  peuple.  Mais  elle  était  agitée  d'une 
crainte.  Son  baptême  était-il  valide?  Comment 
trouver  la  paix  et  se  mettre  sûrement  dans  la  voie 
du  salut  ? 

Le  P.  Pak  était  en  mission  à  dix  lieues  de  là; 
elles  le  savaient.  Mais  toutes  deux  sont  de  condi- 
tion noble  ;  les  usages  du  pavs  leur  interdisent  de 
sortir  de  la  maison.  Et  puis,  il  y  a  deux  pieds  de 
"neige,  des  montagnes  affreuses  et  les  dix  lieues  à 
franchir.  Malgré  tout,  quoiqu'elle  n'eût  jamais 
passé  le  seuil  de  sa  demeure  et  qu'elle  sût  à  peine 
marcher,  la  plus  jeune  se  mit  résolument  en  route 
-et  vint  trouver  le  prêtre.  Il  la  confessa,  la  baptisa 
sous  condition,  puis  l'admit  à  recevoir  pour  la 
"première  fois  la  sainte  Eucharistie;  et  elle  s'en 
retourna,  consolée  et  heureuse,  près  de  sa  belle- 
mère.  Quelques  jours  après,  celle-ci  vint  à  son 
tour,  en  grand  secret  aussi,  mais  à  un  autre  endroit, 
à  dix  lieues  de  chez  elle. 

Peu  de  mois  auparavant,  M.  Petitnicolas  avait 
vu  pratiquer  un  acte  de  charité  bien  digne  de  ses 
leçons  et  de  ses  propres  exemples.  Un  enfant  venait 
de  naître  dans  une  famille  païenne.  Avec  cet  hor- 
rible sang-froid  qui  n'est  pas  rare  au  sein  du  pagar 
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nisme,  le  père  résolut  de  le  tuer.  Cependant  un 
reste  de  tendresse  l'arrêta  d'abord.  A  trois  mois 
de  là  il  revint  à  son  projet  et  se  procura  du  poi- 
son. Un  chrétien  presque  indigent  du  voisinage 
l'apprend,  accourt  et  cherche  à  l'en  dissuader. 

«  Il  mourra  aujourd'hui,  répond  le  père. 

—  Eh  bien  !  donnez-le-moi,  dit  le  chrétien,  je 
me  charge  de  l'élever.  » 

Le  père  refuse  d'abord,  puis  cède  enfin  à  de 
pareilles  instances,  qui  sont  une  énigme  pour  lui. 
L'heureux  néophyte  apporta  l'enfant  à  M.  Petit- 
nicolas,  qui  le  baptisa  au  mois  d'octobre  1858,  et 
le  fit  élever  aux  frais  de  l'Œuvre  de  la  Sainte- 
Enfance.  Deux  mois  plus  tard,  l'innocente  créa- 
ture mourait  et  allait  prier  au  ciel  pour  ceux  qui 
l'avaient  sauvée. 

Le  trait  le  plus  caractéristique  des  Coréens  con- 
vertis, c'est  ce  généreux  attachement  à  la  foi,  qui 
a  enfanté  tant  de  martyrs.  Si  la  peur  et  la  faim 
font  fléchir  quelques-uns  d'entre  eux,  presque  tou- 
jours l'apostasie  est  suivie  d'un  retour  prompt  et 
d'une  réparation  éclatante.  Mais  le  plus  souvent  ils 
préfèrent  les  coups,  la  prison,  une  ruine  totale, 
la  mort  même,  au  malheur  de  trahir,  d'abandon- 
ner ou  seulement  de  compromettre  la  cause  de 
l'Evangile  qu'ils  ont  embrassée. 

Dans  le  courant  de  1860,  quand  le  district  de 
M.  Petitnicolas  était  encore  épouvanté  de  la  per- 
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sécution  du  printemps,  un  jour,  deux  satellites  se 
rendent  à  Hong-Kien-i,  village  connu  pour  être 
chrétien.  Ils  n'avaient  d'autre  but  que  de  voler  à 
leur  aise.  Ils  se  présentent  chez  Paul  Paï,  caté- 
chiste, qu'ils  savent  nanti  de  quelques  sapèques, 
se  saisissent  de  sa  personne  et  le  conduisent  à  plus 
d'une  lieue  de  là,  dans  une  auberge.  Ils  l'interrogent 
sur  sa  religion;  Paul  répond  comme  il  le  doit,  sans 
rien  dire  qui  puisse  blesser  sa  conscience.  Ces  sup- 
pôts de  Satan  lui  demandent  alors  d'apostasier.  Il 
refuse  constamment. 

Vaincus  sur  ce  point,  ils  le  somment  de  livrer 
ses  livres  de  religion.  Leur  intention  évidente  était 
de  les  porterau  mandarin  criminel,  d'obtenir  un  man- 
dat d'arrêt  contre  le  village  de  Hong-Kien-i,  et  de 
le  piller  en  conséquence.  Mais  le  catéchiste  ne  tom- 
be pas  dans  le  piège  et  refuse  encore.  Cette  fermeté 
les  met  en  fureur.  Ils  lui  lient  ensemble  les  deux 
mains,  le  suspendent  par  les  bras  au  plancher  et 
le  rouent  de  coups.  Paul  était  dans  un  état  pitoya- 
ble. Insensibles  a  la  pitié,  ces  monstres  ne  con- 
sentent à  s'arrêter  et  à  le  détacher  que  sur  la  pro- 
messe d'une  forte  somme  d'argent.  Ils  retournent 
chez  lui  et  il  la  verse  entre  leurs  mains.  Mais  aus- 
sitôt il  est  garrotté  de  nouveau,  traîné  à  la  préfec- 
ture criminelle  par  ces  scélérats  insatiables  et  se 
voit  accusé  en  plein  tribunal  du  crime  d'être  chrétien. 
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«  Est-il  vrai,  dit  le  juge,  que  tu  pratiques  la  reli- 
gion du  Maître  du  ciel  ? 

—  Oui. 

—  Et  qu'enseigne  cette  religion  ?  » 

Paul  énonce  en  peu  de  mots  les  vérités  de  la 
foi. 

«  Bien,  maintenant,  récite  des  prières.  » 

Le  catéchiste  récite  pieusement  ses  prières  ;  mais 
presque  aussitôt  le  juge  l'interrompt  de  nouveau. 

«  Cela  suffit,  lui  dit-il  ;  tu  as  parlé  des  dix  com- 
mandements, récite-les.  » 

La  victime  obéit.  A  ces  mots  :  «  Tes  père  et 
mère  honoreras 

—  C'est  ce  que  je  fais,  moi  aussi,  reprit  le  juge. 
— Tu  ne  tueras  point 

—  C'est  ce  que  j'évite  avec  horreur. 
— Tu  ne  voleras  point 

—  Je  m'en  garde  bien  !  » 

Quand  l'accusé  eut  satisfait  à  toutes  ces  ques- 
tions, le  juge  irrité  se  tourna  vers  les  satellites  : 

«  Qui  vous  a  donné,  dit-il,  l'ordre  d'arrêter 
cet  homme  ? 

—  Personne. 

—  Pourquoi  donc  l'avez-vous  arrêté  ? 

—  Parce  qu'il  est  chrétien,  et  que  sa  religion 
est  prohibée  par  la  loi  du  royaume.  » 

Malgré  cet  appel  à  la  loi,   le  juge  fait  saisir  et 
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rouer  de  coups  les  deux  dénonciateurs,  dont  le 
corps  meurtri  jette  le  sang  de  toutes  parts. 

Paul  eut  à  répondre  encore  à  quelques  autres 
questions.  Convaincu  de  plus  en  plus  qu'il  avait 
affaire  à  un  magistrat  plein  d'équité  et  de  droiture, 
il  s'enhardit  et  raconta  comment  on  l'avait  battu 
et  rançonné. 

A  peine  le  juge  fut-il  instruit  de  tout,  qu'il  prit 
un  air  encore  plus  sévère  :  «  Si  aujourd'hui  même, 
dit-il  aux  deux  brigands,  vous  ne  rendez  pas  à 
cet  homme  tout  l'argent  que  vous  lui  avez  volé, 
sachez  que  demain  je  vous  lais  mourir  dans  les 
supplices. 

—  Retourne  chez  toi,  dit-il  à  Paul,  et  ne  crains 
rien.  » 

Le  jour  môme,  Paul  Paï  reçut  la  somme  qu'on 
lui  avait  extorquée.  Mais  il  savait  qu'en  Corée  la 
protection  de  la  justice  est  chose  précaire  et  incer- 
taine, surtout  pour  un  chrétien  possesseur  de 
quelques  sapèques.  Aussi  se  hâta-t-il  d'émigrer  au 
loin,  afin  de  se  soustraire  à  la  vengeance  des 
deux  scélérats. 

Emigrer  d'un  bout  du  pays  à  l'autre  coûte,  en 
général,  assez  peu  au  Coréen  ;  on  serait  même 
tenté  de  croire  que  les  déplacements  fréquents 
sont  un  besoin  pour  lui.  L'émigration  de  Paul  Paï 
lui  fut  d'autant  moins  pénible,  qu'il  emportait 
intacts,   avec  sa   modeste   fortune,    sa    liberté   et 
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■l'honneur  d'avoir  confessé  généreusement  le  nom 
de  Jésus-Christ. 

Cependant  on  se  tromperait  fort  en  jugeant  les 
nombreuses  émigrations  volontaires  ou  forcées  des 
chrétiens  par  celle  de  notre  catéchiste.  Toutes  sont 
loin  d'être  faites  dans  d'aussi  bonnes  conditions. 
Qu'on  nous  permette,  au  risque  de  nous  attarder 
dans  notre  récit,  de  retracer  ici  un  tableau  bien 
triste  d'une  de  ces  émigrations.  Le  héros  est  un 
chrétien  zélé,  qui  scella  plus  tard  sa  foi  de  son  sang. 

«  La  persécution  était  enfin  apaisée,  il  est  vrai, 
mais  nous  étions  isolés  et  nous  avions  perdu  les 
livres  de  prières.  Quel  moyen  de  pratiquer  ? 
J'apprends  par  hasard  que  les  survivants  de  quel- 
ques familles  de  martyrs  habitent  dans  le  district 
de  Niong-in  ;  je  fais  tous  mes  efforts  pour  les 
découvrir,  et  enfin  je  les  rencontre.  Il  n'y  avait 
que  des  femmes  déjà  avancées  en  âge,  et  quelques 
jeunes  gens  à  peine  sortis  de  l'enfance  ;  en  tout, 
trois  maisons  liées  par  la  parenté.  Ils  étaient  sans 
appui  et  sans  ressources,  osant  à  peine  ouvrir  la 
bouche  avec  les  étrangers,  et  ne  respirant  plus 
de  frayeur  quand  on  commençait  à  parler  de  reli- 
gion. Ils  avaient  bien  quelques  volumes  de  prières 
et  l'explication  des  Evangiles,  mais  le  tout  caché 
avec  le  plus  grand  soin.  Quand  je  demandai  à  les 
voir,  on  me  coupa  la  parole,  en  agitant  les  mains 
en  signe  de  silence  ;  je  ne  voulus  point  insister. 
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Toutefois,  ces  pauvres  femmes  étaient  dans  une 
grande  joie,  en  apprenant  de  leurs  enfants  la  pré- 
sence d'un  chrétien,  et,  les  convenances  ne  leur 
permettant  pas  de  me  voir,  elles  voulaient  à  tout 
le  moins  converser  avec  moi.  Je  leur  parlai  un 
peu  des  derniers  événements,  de  l'état  de  la  reli- 
gion et  de  notre  position  commune,  dans  laquelle 
nous  ne  pourrions  ni  servir  Dieu  ni  sauver  notre 
âme.  Elles  étaient  vivement  touchées;  quelques- 
unes  même  versaient  des  larmes  et  témoignaient 
le  désir  que  nous  nous  missions  en  rapports  fré- 
quents, pour  nous  soutenir  les  uns  les  autres. 

«  Je  demeurais  à  quatre  lieues  de  là,  et  depuis 
ce  temps,  tous  les  huit  ou  dix  jours,  nous  nous 
fîmes  des  visites  réciproques.  Bientôt  notre  affec- 
tion mutuelle'  fut  aussi  vive  et  aussi  sincère  que 
si  nous  eussions  été  des  membres  d'une  même 
famille.  Nous  commençâmes  à  reprendre  la  lecture 
de  nos  livres  et  à  faire  les  exercices  des  dimanches 
et  fêtes...  J'aimais  tous  ces  chrétiens  comme  des 
anges;  mais  de  part  et  d'autre,  nous  habitions 
parmi  les  païens,  et  de  tous  côtés  leurs  yeux 
étaient  sans  cesse  ouverts  sur  nous.  Je  devais  faire 
les  quatre  lieues  de  nuit  et  en  secret,  pour  les 
éviter.  Peu  après,  les  païens  voisins  voulurent 
savoir  mon  nom,  puis  le  lieu  où  j'habitais  et  avec 
qui  j'étais  en  relation.  Tout  ceci  nous  déplaisait 
et  nous  conçûmes  le  plan  d'émigrer  tous  ensemble 
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et  d'aller  quelque  part  former  un  petit  village 
séparé.  Pour  moi,  je  n'avais  que  mon  fils  et  ma 
fille  ;  mais  nos  cinq  familles  réunies  faisaient  un 
nombre  de  plus  de  quarante  personnes,  et  chacun 
n'ayant  pour  toute  fortune  que  des  dettes  :  la  vente 
des  maisons  ne  devait  pas,  les  dettes  une  lois 
payées,  fournir  seulement  le  viatique  nécessaire 
au  voyage,  car  le  lieu  que  j'avais  en  vue  était  dans 
un  fond  de  montagnes,  où  se  trouvaient  à  peine 
des  traces  d'hommes.  Néanmoins,  que  la  chose 
dût  réussir  ou  non,  l'émigration  fut  décidée. 

«  Deux  familles  avaient  leurs  maisons  entière- 
ment vides,  ignorant  le  matin  ce  qu'elles  mange- 
raient le  soir.  Les  trois  autres  vendirent  leurs  mai- 
sons avec  le  mobilier  et  en  retirèrent  à  peine  cent 
nhiangs  —  environ  deux  cents  francs,  —  sur 
lesquels  il  fallait  payer  beaucoup  de  dettes.  Quand 
on  voulut  fixer  le  jour  du  départ,  chacun  dans  les 
cinq  familles,  prétendait  partir  le  premier  et 
n'avait  qu'une  pensée  :  sortir  de  cet  enfer  pour 
aller  chercher  un  paradis.  On  se  disputait  au  point 
d'en  venir  à  des  paroles  de  mésintelligence  et  de 
discorde.  Grand  Dieu!  quelle  peine  j'eus  pour 
leur  faire  entendre  raison  !  Pour  moi,  je  confiai 
mon  fils  et  ma  fille  à  la  charge  de  mon  neveu,  et 
on  décida  que  le  départ  d'une  des  familles  serait 
remis  à  quelque  temps.  Mais,  sans  parler  des 
enfants,  il  y  avait  cinq  femmes  qu'on  ne  pouvait 
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absolument  pas  retarder,  et  qui,  soit  à  raison  de 
leur  âge,  soit  parce  qu'elles  n'avaient  jamais  eu 
l'habitude  de  marcher,  ne  pouvaient  aller  à  pied. 
J'achetai  donc  à  grand'peine  deux  chevaux,  puis 
encore  un  troisième,  ce  qui  épuisa  notre  petit 
fonds,  et,  n'ayant  plus  de  ressources,  j'allai  trou- 
ver deux  amis  riches  du  village,  qui  voulurent 
bien  faire  préparer  cinq  litières  et  prêter  deux  che- 
vaux. Nous  partîmes  dans  cet  équipage.  Les  che- 
vaux étaient  bons  et  les  valets  remplissaient  bien  leur 
office  ;  et  toutefois  la  première  journée  se  fît  diffi- 
cilement. Notre  tournure  était  fort  suspecte.  Ce 
n'était  pas  un  cortège  de  nobles,  ni  de  roturiers  ; 
mais  surtout  les  chevaux  étaient  accoutrés  d'une 
manière  bizarre.  Dès  le  second  jour  il  fallut  changer 
de  système.  Nous  laissâmes  les  cinq  litières,  et 
les  femmes,  s'affublant  de  jupes  sur  la  tête  en 
guise  de  mantelets,  durent  aller  à  cheval.  La 
tournure  de  notre  caravane  était  devenue  à  peu 
près  celle  des  gens  ordinaires  de  la  province,  ou 
plutôt  des  montagnes,  et  toutefois,  les  passants  et 
les  aubergistes  disaient  toujours  que  nous  étions 
de  la  capitale.  Quelques-uns  même  répétaient 
avec  un  sourire  méchant  :  «  Voilà  certainement 
des  familles  de  chrétiens.  »  Nous  craignions  à 
chaque  instant  d'être  reconnus  et  arrêtés. 

«  Après  huit  jours  de  marche  très  pénible,  nous 
arrivâmes  enfin  au  but  désiré.  Nouvel  embarras  ! 
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pas  de  maison,  et  aucune  connaissance.  Nous  par- 
vînmes à  emprunter  une  masure  pour  loger  tout 
le  monde,  et,  cinq  chevaux  devenant  embarras- 
sants, je  vendis  de  suite  le  mien  pour  nous  pro- 
curer des  vivres  et  acheter  une  cabane  où  les 
jambes  pouvaient  à  peine  s'étendre.  Nous  devions 
renvoyer  les  deux  chevaux  d'emprunt  ;  mais,  faute 
d'argent,  il  nous  fallut  les  garder  un  mois,  et  leur 
nourriture  consomma  presque  le  prix  d'un  cheval. 
Toutefois,  on  parvint  à  les  renvoyer,  et,  au 
retour,  on  amena  la  famille  restée  en  arrière.  Sans 
que  nous  le  sussions,  le  temps  de  la  culture  pas- 
sait, et  l'hiver  étant  xenu,  les  neiges  s'accumulèrent 
et  firent  disparaître  tous  les  chemins.  Dans  les 
environs,  aucune  connaissance;  impossible  même 
de  communiquer  avec  nos  voisins,  et  nous  étions 
plus  de  quarante  exposés  à  mourir  de  faim.  Un 
cheval  qui  nous  restait  avait  rongé  et  presque 
dévoré  son  énorme  auge  en  bois;  les  entants 
criaient  sans  cesse,  demandant  à  manger;  les  grandes 
personnes  elles-mêmes  s'inquiétaient  et  s'impa- 
tientaient. Nous  n'avions  presque  plus  de  provi- 
sions ;  l'avenir  se  présentait  chaque  jour  plus 
sombre,  et  nous  succombions  à  la  tentation  de 
murmurer,  de  détester  notre  foi  qui  était  la  cause 
de  ces  épouvantables  souffrances,  de  nous  maudire 
nous-mêmes  pour  avoir  cru  en  Dieu. 

«  Enfin,    par    un    prodige   de    la    miséricorde 
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divine,  nous  survécûmes  sans  pouvoir  dire  com- 
ment. L'hiver  se  passa  et,  les  neiges  une  fois 
fondues,  il  devint  possible  de  circuler  et  de  fran- 
chir la  montagne.  Apprenant  qu'un  riche  bachelier 
vivait  à  environ  sept  lieues  de  nous,  je  me  rendis 
chez  lui,  y  restai  deux  jours,  et,  lui  ayant  fait  le 
tableau  de  l'horrible  misère  où  se  trouvaient  nos 
familles,  je  pus,  par  son  entremise,  obtenir  une 
vingtaine  d'hectolitres  de  riz  non  épluché.  Pour 
diminuer  le  prix  de  transport,  j'allai  prier  les  habi- 
tants du  pays,  qui  s'y  prêtèrent  avec  beaucoup  de 
complaisance,  de  m'éplucher  ce  riz;  puis  j'en 
vendis  une  partie  et  fis  transporter  le  reste  en 
deux  ou  trois  jours.  Tout  ce  grain  était  payable  à 
une  époque  fixée.  Ayant  ainsi  terminé  cette  affaire, 
j'essayai  de  nouveau  de  consoler  tout  notre  monde, 
et  alors  seulement  je  fus  écouté  ;  la  joie  et  la 
charité  fraternelle  reparurent.  Nos  différents  em- 
prunts s'élevaient  déjà  à  plus  de  deux  cents  francs, 
mais  je  n'avais  pas  le  courage  d'y  faire  allusion; 
car,  quand  je  parlais  d'être  sur  nos  gardes  et 
d'épargner  les  vivres,  tous  les  visages  prenaient 
un  air  sombre  et  désolé.  »  Hist.  de  l'Eglise  de  Corée, 
T.  I,  page  244. 

Le  lecteur  nous  pardonnera  cette  longue  digres- 
sion; mais  ce  tableau,  pour  avoir  été  tracé  en 
1802,  ne  reproduit  pas  moins  fidèlement  les  scènes 
émouvantes  qui  durent  se  passer  bien  des  fois  à 


l'époque  où  nous  sommes  arrivés.  Changeons  les 
noms  et  nous  aurons  l'histoire  de  bien  des  néo- 
phytes de  M.  Petitnicolas.  Son  cœur  fut  déchiré 
à  la  vue  de  cette  horrible  misère  et  en  même  temps 
doucement  réjoui  par  la  constance  de  ces  nobles 
confesseurs  de  la  foi. 

Il  est  à  remarquer  aussi  que  cette  dispersion 
des  chrétiens  jusque  dans  les  derniers  recoins  de 
la  Corée,  était,  dans  les  vues  de  la  Providence,  un 
moyen  d'apostolat.  Les  maisons  sont  devenues  des 
villages  et  les  familles  sont  devenues  des  chré- 
tientés nombreuses  et  florissantes  et  ont  fait  con- 
naître l'Evangile  dans  mille  endroits  où  le  nom 
même  de  chrétien  était  ignoré. 

Cependant  la  conduite  généreuse  des  Coréens 
n'était  pas  seule  à  le  soutenir  dans  ses  combats. 
Le  cœur  d'un  apôtre  s'étend  au  delà  du  champ  de 
ses  travaux.  Si  son  zèle,  plus  grand  que  ses  forces, 
ne  peut  gagner  l'univers  à  Jésus-Christ,  du  moins 
se  réjouit-il  de  la  fidélité  de  tous  ceux  qui  le  servent. 

Nul  n'était  plus  sensible  que  M.  Petitnicolas  à 
tout  labeur  exécuté,  peu  importe  en  quel  lieu  et 
par  quelles  mains  ;  pourvu  qu'il  en  vit  sortir  le 
salut  des  âmes,  l'utilité  de  l'Eglise  et  la  gloire  de 
Dieu,  il  était  heureux.  C'est  ce  que  révèle  surtout 
la  correspondance  étendue  qu'il  entretenait  en 
Europe,  dans  l'Inde,  au  Tonkin  et  en  Chine. 
Apprenait-il   les    progrès    de    la    religion    ou    de 
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l'Œuvre  de  la  Sainte-Enfance  à  Hurbache,  la  pros- 
périté de  la  mission  et  des  communautés  religieuses 
de  Pondichéry,  une  trêve  de  la  persécution  dans 
l'empire  d'Annam,  les  triomphes  de  l'Eglise  et  du 
Souverain  Pontife,  il  oubliait  alors  ses  propres 
maux  pour  ne  songer  qu'aux  intérêts  de  Dieu. 
Grand  et  magnifique  spectacle,  vraiment  digne 
des  anges  et  du  monde,  que  ces  nobles  sentiments 
au  milieu  des  plus  rudes  épreuves  !  Un  amour 
aussi  désintéressé  n'était-il  pas  déjà  du  ciel,  où  les 
élus  eux-mêmes  se  mettent  en  fête  à  la  conversion 
d'un  pécheur  ? 

Le  seul  espoir  du  bien  suffisait  souvent  à  épa- 
nouir la  belle  âme  du  zélé  missionnaire.  Comme 
à  tous  les  hommes  humblesde  cœur, gais  et  hardis 
de  caractère,  l'espérance  lui  était  facile.  Il  confiait 
volontiers  ses  vœux  de  bonheur  pour  la  Corée. 
«  On  ne  saurait  rien  regretter,  disait-il,  de  ce 
qu'on  sacrifie  pour  ces  pauvres  chrétiens  ;  tout 
cela  est  rendu  au  centuple.  Toujours  la  joie  et  le 
bonheur  régnent  dans  l'âme.  Souvent  il  n'y  a 
pas  de  bornes  à  cette  joie  ;  c'est  quand  le  bon 
Dieu  bénit  nos  faibles  travaux  d'une  manière 
sensible  et  nous  fait  la  grâce  d'arracher  un  grand 
nombre  d'âmes  des  °rifies  du  monstre  infernal. 
Aurons-nous  la  guerre  ou  la  paix,  la  persécution 
■ou  la  liberté  ?  Si  c'est  la  guerre,  nous  entendrons 
le  tonnerre,  la  fusillade  ;  nous  recevrons  peut-être 
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quelques  coups  de  sabre.  Ne  serait-ce  pas  une 
bonne  et  heureuse  fortune  ?  Si  c'est  la  paix,  nous 
aurons  d'autres  jouissances,  ne  fût-ce  que  celle  de 
voir  toute  la  Corée  païenne  se  convertir.  Oui, 
faisons  des  rêves  joyeux  pour  cette  pauvre  Corée. 
Pensons  que  nous  allons  jouir  bientôt  de  la  liberté 
de  religion  ;  qu'alors  on  ne  cessera  plus  de  baptiser, 
que  les  bras  en  tomberont  de  fatigue,  et  qu'en  un 
clin  d'œil  toute  la  Corée  sera  chrétienne  !  Oh  !  le 
beau  rêve  !  Se  réalisera-t-il  jamais  ?  Cet  heureux 
moment  est  sans  doute  loin  de  nous  encore  ;  mais 
espérons-le  pour  quelque  jour!  Priez  surtout 
beaucoup  le  bon  Dieu  pour  que  sa  bonté  infinie 
en  hâte  l'arrivée.  » 

De  ces  riantes  espérances,  Dieu  seul  sait  ce 
qu'il  en  réalisera  pour  cet  infortuné  pays  ;  mais 
malgré  le  calme  relatif,  elles  sont  loin  d'être 
comblées  au  point  que  les  rêvait  notre  cher  mar- 
tyr. En  attendant,  il  devait  passer  par  une  voie 
plus  dure  encore. 


— NJ=©^3!9f*e<K— 


CHAPITRE  XVIII 

Dernière  administration.  —  Morts  affligeantes.  —  Ma- 
ladie. —  Retraite  à  Pairon.   1860-1862. 

Le  martyre  étant  le  plus  haut  terme  de  la  vie 
chrétienne,  il  n'est  pas  étonnant  que  Dieu  y  pré- 
pare si  fortement  ses  héros.  Cette  robe  nuptiale, 
plus  désirable  que  la  main  de  Rachel,  est  d'assez 
grand  prix  pour  se  faire  acheter.  Si  quelquefois, 
dans  la  liberté  de  sa  miséricorde,  Dieu  appelle  ino- 
pinément à  ce  suprême  bonheur  des  hommes  ini- 
tiés à  peine  à  son  service,  plus  souvent  il  en  fait 
le  prix  d'une  longue  fidélité,  la  victoire  définitive 
sur  le  démon,  le  monde  et  la  chair,  le  dernier  acte 
d'une  vie  lentement  crucifiée  avec  Jésus-Christ. 

Tel  doit  être  le  martyre  de  M.  Petitnicolas  :  rien 
ne  ressemble  moins  au  hasard.  Dieu,  pendant  qua- 
torze ans,  ne  l'a-t-il  pas  conduit  à  ce  triomphe  à 
travers  tous  les  obstacles  et  des  souffrances  multi- 
pliées ?  Il  n'est  pas  prêt  encore;  seulement  sa  pré- 
paration va  prendre  une  forme  différente.  Purifié 
déjà  au  feu  du  zèle  agissant  et  de  l'apostolat  actif, 
qui  s'accorde  si  bien  avec  l'ardeur  de  sa  nature, 
il  va  achever  de  s'enrichir  pour  le  ciel,  en  demeu- 
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rant  passif,  immobile,  sous  le  double  pressoir  des 
afflictions  et  des  infirmités  que  la  main  de  Dieu 
lui  réserve. 

Dès  son  retour  à  Paï-Theï,  les  premières  consé- 
quences de  la  persécution  du  printemps  s'étaient 
fait  sentir.  Réclusion  de  plus  en  plus  étroite,  pri- 
vation absolue  de  mouvement  et  d'air  pur,  cette 
double  torture,  le  généreux  missionnaire  l'avait 
subie  pendant  tout  l'été  de  1860.  Soutenu  par  l'u- 
nique et  suprême  ressource  de  la  messe  célébrée 
dans  le  secret  de  sa  petite  chambre,  il  s'était,  en 
même  temps,  fortifié  pour  les  épreuves  toutes  nou- 
velles de  sa  prochaine  administration. 

Au  mois  d'octobre,  quand  il  se  remit  en  route, 
d'autres  périls,  en  effet,  se  présentèrent.  Son  signa- 
lement, publié  partout,  n'avait  pas  été  plus  oublié 
que  les  lieux  où  il  passait  et  ceux  où  il  s'arrêtait. 
Il  fallut  donc  bouleverser  tout  son  itinéraire,  chan- 
ger ses  stations,  prendre  plus  encore  de  précautions 
sur  les  chemins,  afin  de  dérouter  les  païens  et 
même  certains  néophytes.  Il  importait  de  ne  pas 
réveiller,  par  une  imprudence,  la  persécution  à 
peine  assoupie.  La  famine  qui  s'annonçait,  les  vo- 
leurs qui  allaient  pulluler,  les  vexations  des  satel- 
lites, alléchés  par  les  lucratifs  exploits  du  printemps, 
surtout  les  ruines  de  la  persécution,  navrantes  «  à 
fendre  le  cœur,»  devaient  d'ailleurs  suffire  aux 
épreuves  de  cette  visite. 
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Trois  fois,  des  bandes  de  voleurs  envahirent  et 
mirent  à  contribution  les  villages  où  le  zélé  mis- 
sionnaire  administrait   les  sacrements.    C'eût   été 
bien  autre  chose,  et  quel  coup  de  filet  s'ils  l'eussent 
saisi  !  Mais  ils  se  retirèrent  sans  avoir  seulement 
soupçonné  sa  présence.  Deux  de  ces  villages  chré- 
tiens, Hong-  Kien-i  et  Tchoùg-sam-i  furent  près 
d'être  saccagés  par  des  satellites  sans  mandat.  Le 
premier  échappa,  nous  l'avons  dit,  grâce  à  l'héroï- 
que fermeté  de  Paul  Paï.  Le  second  ne  fut  préservé 
que  par  la  protection  d'un  noble  païen,  qui  com- 
manda à  ses  esclaves  d'accabler  de  coups  les  agres- 
seurs. M.  Petitnicolas  lui-même  faillit  un  jour  être 
pris  par  quatre  satellites.  Ils  avaient  suivi  sa  piste 
jusqu'à  Poul-tang-kol,  où  ils  avaient  déjà  manqué 
de  le  saisir  au  mois  de  mars.  Le  3  novembre,  il 
était  revenu   visiter  François  Kim,  parent  du  P. 
André  Kim,  prêtre   coréen  et  martyr,  et  Etienne 
Sô.  Au  moment  où  il  sortait  de  ces  maisons  chré- 
tiennes, ses  ennemis  affamés  arrivent  à  la  haie  de 
clôture,  demandent  l'Européen,  menacent,  et,  par 
dépit,  maltraitent  et  dévalisent  ces  familles.  L'ar- 
gent, la  toile,  les  vêtements  mêmes,  ils  font  de  tout 
leur  proie. 

Grâce  à  la  divine  Providence,  il  échappa  toujours. 
«Depuis  que  je  suis  dans  ce  pays,  écrivait-il,  je  ne 
saurais  dire  combien  de  fois  il  m'a  fallu  déloger 
et  me  cacher.  » 


—  3°9  — 
Cependant  le  calme  se  rétablit  peu  à  peu  ;  une 
vague  rumeur  colportant  par  tout  le  royaume  les 
récents  événements  de  Chine  commençait  à  taire 
diversion  à  ces  tracasseries.  Au  mois  d'octobre,  tes 
armées  française  et  anglaise  avaient  emporté  d'as- 
saut la  ville  de  Pékin  et  imposé  à  l'empire  du  Mi- 
lieu un  traité  humiliant.  Impossible  de  décrire  la 
panique  qui  s'empara  de  toute  la  Corée,  depuis  la 
cour  jusqu'aux  derniers  sujets.  Il  n'était  plus  ques- 
tion  que  des  diables  d'Occident   et  des  moyens  à 
prendre  pour  conjurer  des  malheurs  semblables  à 
ceux  qui  venaient  de  fondre  sur  la  Chine.  Les  man- 
darins et  satellites  les  plus  compromis  dans  les  der- 
nières affaires  ou  se  cachaient  ou  tout  au  moins 
se    disculpaient  à  qui  mieux  mieux.  Un  grand 
nombre  de  païens  recherchaient  la  protection  des 
chrétiens  ;  on  se  procurait  des  médailles,  des  croix, 
ou  autres  objets  religieux  que  l'on  portait  osten- 
siblement. Des  mandarins  allèrent  jusqu'à  deman- 
der des   lettres  de  recommandation  aux  mission- 
naires. De  tous  côtés,  on  réclamait  des  livres  de 
religion  et  on   était  tenté  de   croire  que  toute  la 
Corée  était  à  la  veille  de  se   convertir.  L'illusion 
commençait  même  à  gagner  les  missionnaires  qui 
en  vinrent  à  se  poser  la  question  de  savoir  si  le  mo- 
ment n'était  pas  arrivé  de  se  montrer  publiquement. 
Cet  état  des  esprits  qui  se  manifesta  vers  la  fin 
de  1860  et  persévéra  pendant  tout  le  commence- 
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ment  de  1861  était  bien  propre  à  aider  les  mis- 
sionnaires dans  le  raffermissement  des  courages 
ébranlés  au  printemps  de  1860.  Sans  se  montrer 
plus  qu'auparavant,  souffrant  toujours  des  désastres 
causés  par  cette  bagarre,  obligés,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  de  remanier  tout  leur  mode  d'adminis- 
tration, ils  étaient  cependant  bien  encouragés  par 
des  résultats  tout  à  fait  inespérés. 

C'est  au  milieu  de  cette  alternative  de  périls  et 
d'encouragements  que  Dieu  demanda  de  son  cou- 
rageux serviteur  un  sacrifice  plus  amer  que  tous 
les  autres.  On  n'a  pas  oublié  combien  lui  avait  coû- 
té la  séparation  de  ses  parents.  Son  amour  pour 
eux,  loin  de  s'être  éteint  ou  affaibli,  était,  au  con- 
traire, devenu  plus  vif  et  plus  tendre.  Ce  n'était 
pas  l'attachement  égoïste  des  cœurs  faibles,  sujets 
à  des  regrets  ou  à  une  énervante  nostalgie,  mais 
l'affection  purifiée  d'un  cœur  affermi  dans  sa  voca- 
tion. Il  visitait  souvent  en  esprit  son  pays  et  sa  fa- 
mille ;  mais  se  voir  obligé  d'y  revenir,  et  surtout 
faire  un  pas  pour  y  rentrer,  eût  été  à  ses  yeux  un 
souverain  malheur. 

Rien  de  plus  fervent  que  ses  prières  pour  ses 
parents  ;  rien  de  plus  filial  que  ses  instances  pour 
les  tranquilliser  et  les  engager  à  se  reposer.  Il  con- 
jurait ses  amis  d'offrir  avec  lui  quelques  consola- 
tions à  des  cœurs  si  chéris  et  si  affligés.  Préoccupé 
de  leurs  soucis  et  de  leurs  fatigues,  il  s'oubliait  si 


—  3ii  — 
entièrement  lui-même  qu'en  leur  écrivant  il  parlait 
à  peine  de  ses  dangers  ;  seules,  sa  tendresse  et  sa 
gaieté  s'épanouissaient  dans  cette  correspondance. 
'  Mais  la  piété  filiale  qui  lui  suggérait  tant  de  mé- 
nagements pour  les  siens,  était  une  cause  de  souf- 
frances morales  pour  lui-même.  Quand  il  rentrait 
à  Paï-Thcï  après  les  grands  travaux  de  l'hiver,  et 
s'y  voyait  de  longs  mois  seul,  sans  parents,  sans 
amis,  surtout  sans  nouvelles  apportées  par  le  cour- 
rier de  la  mission  ;  c'est  alors  qu'il  sentait  plus 
profonde  cette  solitude  de  l'oubli,  dont  le  Fils  de 
Dieu  s'est  plaint  par  son  prophète  :  «J'ai  été  oublié 
et  comme  mort  dans  les  cœurs...  Mes  proches  se 
sont  tenus  loin  de  moi...  Je  suis  devenu  un  étran- 
ger pour  mes  frères  et  un  inconnu  pour  les  enfants 
de  ma  mère,  parce  que  le  zèle  de  votre  maison 
m'a  dévoré.  » 

Pendant  la  persécution  de  1860,  lorsqu'un  signe 
d'amitié  et  de  sympathie  lui  eût  été  si  doux,  il 
n'avait  pas  reçu  un  seul  billet  d'Europe  !  Ce  silence 
de  deux  ans  lui  avait  causé  moins  de  peine  encore 
que  d'inquiétude.  En  revanche,  au  milieu  de  l'hi- 
ver et  de  l'administration  de  186 1,  le  courrier  de 
la  mission  se  présenta  «  tout  galonné  de  boue,  » 
et  lui  remit  un  paquet  de  lettres.  Son  premier  élan 
fut  d'y  chercher  l'écriture  de  son  père.  Il  la  voit  ; 
une  lettre,  datée  de  septembre  1859,  et  écrite  de 
cette  main  si  chère,  le  rassure  et  le  réjouit;  son 
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père  lui  donnait  les  meilleures  nouvelles  de  sa 
mère  et  de  lui-même. 

Mais  à  peine  a-t-il  ouvert  les  autres  correspon- 
dances, qu'il  découvre  la  cruelle  vérité.  Son  père 
et  sa  mère,  hélas  !  étaient  morts  coup  sur  coup  ; 
et,  sans  le  savoir,  il  était  orphelin  depuis  longtemps. 
Sa  mère  était  morte  quelques  semaines  après  le 
départ  de  la  lettre  pour  la  Corée,  et  son  père,  un 
mois  après  l'avoir  écrite.  La  dyssenterie,  qui  sévis- 
sait alors  à  Hurbache,  avait  enlevé  Mme  Petitnico- 
las  le  22  octobre  et  M.  Petitnicolas  le  3  novem- 
bre 1859. 

Une  nouvelle  aussi  accablante  le  trouva  tout  à 
la  fois  sensible  à  la  douleur  et  généreux  au  sacri- 
fice. Neuf  mois  après  les  premières  larmes  versées,, 
il  s'en  exprimait  ainsi  :  «  En  voyant  la  lettre  que 
mon  père  m'écrivait,  je  me  sentais  tout  réjoui  ; 
mais  à  peine  eus-je  ouvert  deux  ou  trois  lettres  en- 
core, que  ma  joie  fut  changée  en  une  tristesse 
amère.  Hélas  !  ces  bons  parents,  ils  ne  sont  plus 
ni  l'un  ni  l'autre  !  Quel  coup  !  Je  ne  savais  plus 
que  pleurer  et  me  livrer  à  la  désolation.  Un  instant 
je  fus  comme  abasourdi,  je  n'eus  pas  la  force  de 
prendre  connaissance  des  détails.  Il  me  fallut  toute 
la  nuit  pour  me  remettre.  Tout  en  me  livrant  à 
la  tristesse  et  en  nourrissant  mon  cœur  de  son 
chagrin,  je  n'oubliais  cependant  pas  ces  chers  dé- 
funts ;  je  les  recommandais  au  bon  Dieu,  je  le  con- 
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jurais  de  toutes  mes  forces  de  leur  faire  miséricorde 
et  de  les  recevoir  dans  son  sein. 

«  Il  m'est  impossible  de  vous  dire  tout  ce  qui 
s'est  passé  en  moi  ;  ces  sentiments  se  comprennent, 
ils  ne  s'expriment  pas  ;  mais  votre  cœur  si  bon, 
si  aimant,  si  compatissant,  peut  aisément  les  de- 
viner. Je  me  sentais  de  plus  en  plus  délaissé  dans 
ce  monde  de  misères  et  de  douleurs.  La  pensée 
que  cette  tendre  mère,  que  ce  bon  père  n'existaient 
plus,  était  la  souffrance  la  plus  cruelle  qui  m'eût 
jamais  accablé  l'âme.  Cependant  peu  à  peu  le  calme 
se  rétablit,  et  je  lis  de  bon  cœur  le  sacrifice  que 
le  bon  Dieu  demandait  de  moi.  Je  l'avais  déjà  hit 
bien  des  années  auparavant.  En  leur  disant  adieu, 
je  savais  bien  qu'il  ne  me  serait  plus  donné  de  les 
revoir  sur  cette  terre.  Mais  tant  que  je  les  savais 
en  vie,  j'étais  heureux  ;  et  maintenant  qu'ils  ne 
sont  plus,  je  suis  dans  la  tristesse.  A  cette  époque, 
le  sacrifice  avait  été  dur,  mais  le  bon  Dieu  vou- 
lait qu'il  se  renouvelât  aussi  pénible.  Que  sa  sainte 
volonté  soit  faite  et  son  saint  nom  à  jamais  béni  ! 
je  l'ai  fait  de  bon  cœur  ! 

«Loin  de  ma  famille  et  de  mes  amis,  je  n'avais 
d'autre  consolation  que  de  me  jeter  dans  les  bras 
du  bon  Dieu.  Je  me  suis  consolé  en  lui  comme 
j'ai  pu  ;  je  tâche  de  prendre  en  patience  cette  vie 
d'amertume.  Elle  n'a  pas  beaucoup  d'attraits  pour 
moi,  si  ce  n'est  par  les  souffrances  que  je  rencontre 
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si  abondamment  semées  sous  mes  pas.  C'est  mon 
partage.  J'en  suis  heureux,  et  je  vous  avoue  fran- 
chement que  je  ne  l'échangerais  pas  pour  une  con- 
dition meilleure.  Mais  comme  l'homme,  quel  qu'il 
soit,  est  homme  partout  et  toujours,  vous  ne  serez 
pas  étonné  de  la  douleur  qui  m'accabla  alors  ;  vous 
le  seriez  plutôt  si  j'eusse  été  insensible  à  un  si 
terrible  coup.  Vous  me  permettrez  de  ne  pas  insis- 
ter davantage  sur  ce  sujet  ;  je  sens  se  renouveler 
ma  peine,  et  des  larmes  vont  encore  s'échapper  en 
abondance  au  souvenir  de  mes  bons  parents.  Quoi- 
que j'aie  été  et  que  je  sois  encore  bien  affligé,  ce 
qui  me  console,  c'est  qu'ils  sont  morts  en  bons 
chrétiens,  comme  ils  ont  toujours  vécu.  »  — Lettres 
de  1S61  à  MM.   Gdnaye,  Benoît  et  J.  Petitnicolas. 

Saint  Augustin,  qui  a  pleuré  sa  mère  avec  les 
mêmes  accents,  avait  du  moins  recueilli  son 
dernier  soupir  dans  un  dernier  baiser;  il  lui  avait 
du  moins  fermé  les  yeux,  après  avoir  reçu  sa  su- 
prême bénédiction  et  consolé  son  agonie.  Le  cha- 
grin de  M.  Petitnicolas  n'eut  aucun  de  ces  adou- 
cissements  ;  il  lui  fut  présenté  dans  le  calice  de  la 
volonté  de  Dieu,  avec  le  surcroît  d'amertume 
qu'y  ajoutent  l'exil  et  l'imprévu.  Aussi,  comme  il 
remercie  et  félicite  son  frère  d'avoir  rempli  les 
derniers  devoirs  de  la  piété  filiale  !  Comme  il 
bénit  la  charité  que  montra  l'une  de  ses  cousines  à 
soigner  ces  chers  défunts  !  Au  risque  de  blesser  la 
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charité  modeste  de  cette  parente  si  dévouée,  nous 
ne  pouvons  résister  au  désir  de  transcrire  ici  ce 
témoignage  de  reconnaissance  vive  et  naïve  qui 
fait  honneur  à  la  tendresse  de  celui  qui  écrit  et 
au  dévouement  de  celle  à  qui  il  s'adressait. 

«  J'ai  appris  avec  bien  du  plaisir  que  tu  avais 
eu  un  soin  particulier  de  mes  parents  pendant  leur 
maladie  et  que  tu  t'étais  dévouée  généreusement 
pour  eux.  C'est  à  moi  que  tu  as  rendu  ce  service, 
à  moi  qui  suis  si  loin  et  qui  ne  pouvais  rien  alors. 
Tu  les  a  donc  assistés,  ce,  bons  parents.  Oh  !  que 
ton  dévouement  m'a  lait  de  bien  au  cœur  !  qu'il 
m'a  touché  !  Que  ne  puis-je  t'en  témoigner  toute 
ma  reconnaissance?  Je  prie  tous  les  jours  le  bon 
Dieu  de  payer  la  dette  que  j'ai  contractée  envers 

toi. 

«  Ne  leur  as-tu  pas  dit,  à  ces  bons  et  tendres 
parents,  combien  je  les  aimais;  combien  je  pensais 
à  eux;  combien  je  priais  pour  eux  tous  les  jours? 
Ne  leur  as-tu  pas  dit  que  mon  éloignement  n'était 
pas  une  preuve  que  je  ne  les  aimais  pas  ;  que  je 
ne  leur  étais  pas  tout  dévoué  ?  Sans  doute  que  tu 
le  leur  auras  fait  entendre  ?  J'aime  à  le  croire. 
Merci  donc,  mille  fois  merci;  oui,  merci  pour 
tout  le  bien  que  tu  leur  as  fut.  N'en  doute  pas, 
le  bon  Dieu  te  le  rendra  au  centuple,  car  tu  dois 
savoir  qu'un  acte  de  charité  et  de  dévouement, 
quelque  petit  qu'il  puisse  être,  ne  reste  pas  sans 
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récompense:  c'est  le  bon  Sauveur  Jésus  qui  l'a  dit, 
et  sa  parole  peut-elle  faillir?  »  —Lettre  du  mois  de 
septembre  1S61  à  Mademoiselle  Justine  Petiinicolas. 

Telle  était  l'harmonie  des  vertus  chrétiennes 
dans  l'âme  du  missionnaire  :  chacune  y  tenait  sa 
place  et  se  révélait  au  moment  de  la  volonté  de 
Dieu.  Quand  ce  fils  aimant  s'était  arraché  à  sa 
famille,  l'amour  divin  avait  triomphé  en  lui,  mais 
l'amour  filial  n'avait  pas  été  et  ne  devait  pas  être 
vaincu. 

Avec  cet  attachement  solide  et  profond,  ses  chers 
morts  ne  devaient  pas  rester  dans  l'oubli  qui  suit 
souvent  l'explosion  d'une  douleur  fugitive.  Une 
fois  ouvertes  dans  son  cœur,  ces  sortes  de  blessures 
continuaient  à  saigner  et  ne  s'adoucissaient  que 
sous  le  baume  de  la  prière.  Sans  cesse,  il  revient 
sur  ce  triste  sujet  dans  sa  correspondance  de  ta- 
mille  des  années  suivantes.  Il  fit  célébrer  des 
messes  dans  l'église  d'Hurbache,  à  l'ombre  de  la- 
quelle ses  parents  reposent.  En  même  temps  il 
remplit  lui-même,  du  fond  de  la  Corée,  ce  devoir 
d'un  fils  chrétien.  Il  en  usait  pareillement  a  l'égard 
de  ses  amis  et  de  ses  confrères  d'Europe,  dont  il 
apprenait  la  mort,  prouvant  ainsi  que  son  affec- 
tion, comme  il  le  disait,  n'avait  en  vue  que  le  bien 
des  âmes. 

Nous  avons  dit  que  la  nouvelle  de  la  mort  de 
ses  parents  surprit  M.   Petitnicolas   au  milieu  de 


—  3  r7  — 

son  administration.  Loin  de  le  paralyser,  cette 
affliction  l'attendrit  de  plus  en  plus  sur  les  maux 
des  autres.  Si,  replié  sur  lui-même  et  absorbé  par 
la  douleur  comme  les  âmes  vulgaires,  il  eût  négligé 
quelques  travaux,  évité  une  fatigue  ou  abandonné 
un  nécessiteux,  il  aurait  cru  forfaire  à  sa  vocation. 
Ses  chers  Coréens,  au  contraire,  n'en  furent  que 
plus  charitablement  visités,  consolés  et  fortifiés. 
Aussi  ce  dernier  voyage  apostolique,  si  riche  en 
croix,  fut-il  particulièrement  fécond  en  fruits  de 
salut  peur  eux.  Sans  compter  les  enfants  de  fidèles 
et  d'infidèles,  il  régénéra  plus  de  cent  adultes 
sur  les  750  qui  furent  baptisés  cette  année,  dans 
toute  l'étendue  de  la  mission. 

Inébranlable  sous  le  poids  des  maux  physiques, 
le  courageux  missionnaire  ne  subissait  pas  impu- 
nément de  pareilles  peines  morales.  Tant  d'épreu- 
ves réunies  achevèrent  de  briser  sa  vigueur.  Com- 
plètement chauve,  épuisé  de  force,  il  était  d'une 
telle  maigreur,  que  si  sa  barbe  rousse,  déjà  grison- 
nante, ne  lui  eût  couvert  entièrement  le  visage, 
il  aurait  paru,  dit  il  «  décharné  à  faire  peur,  un 
vieillard  de  soixante  ans.  »  Il  en  avait  alors  trente 
trois  ! 

Au  mois  de  juin  1S61,  il  se  rendit  à  Pairon, 
pour  les  funérailles  du  P.  Thomas  T'soi,  où  il 
assista  M«r  Berneux  à  l'autel,  pendant  que  M.  Pour- 
thié  chantait  à  la  messe  solennelle.  Ce  voyage  tut 
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le  seul  que  fit  M.  Petitnicolas  pendant  tout  l'été. 
Il  passa  tout  son  temps  dans  sa  petite  chambre, 
seul  avec  Dieu,  ses  livres  et  ses  souffrances  ;  et  les 
chaleurs  exceptionnelles  ajoutèrent  encore  à  son 
accablement.  Néanmoins,  quoiqu'il  se  sentit  usé, 
disait-il,  au  moins  pour  deux  ans,  il  ne  songeait 
pas  à  se  reposer.  Au  contraire,  reprendre  à  l'au- 
tomne le  bâton  apostolique  pour  visiter  ses 
3.500  chrétiens,  à  travers  les  montagnes  déjà  tant 
de  fois  parcourues,  était  son  plus  ardent  désir. 
Comme  les  autres  années,  il  espérait  n'avoir  qu'à 
mettre  en  mouvement,  par  un  acte  d'énergie,  ses 
membres  fatigués.  Une  lois  en  route,  l'assistance 
de  Dieu  ferait  encore  disparaître  jusqu'au  senti- 
ment de  la  souffrance. 

Dieu  en  avait  décidé  autrement  ;  au  mois  d'oc- 
tobre 1861,  M.  Petitnicolas  tomba  malade.  Amené 
de  si  loin  et  libre  dans  ses  progrès,  le  mal  prit 
d'abord  lentement  ses  racines  dans  ce  corps  ruiné; 
les  ravages  en  furent  si  profonds  de  la  fin  de  dé- 
cembre au  mois  de  mars,  que  tout  espoir  était 
perdu.  Ce  n'est  pas  que  le  dévouement  fit  défaut 
autour  de  la  pauvre  natte  où  le  malade  était  étendu 
presque  sans  vie.  Mais  quand  il  manque  de  lu- 
mières, d'expérience  et  de  ressources,  que  peut  le 
dévouement,  sinon  se  désoler  et  recourir  au  ciel? 
Les  bons  Coréens  de  Paï-Theï  gémirent  et  prièrent 
longtemps,  et  Dieu,  encore  une  fois,  conserva  le 
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P.  Pak  à  leur  affection;  il  le  guérit  au  mois 
d'août  1862. 

Mais  si  la  vie  lui  était  rendue,  on  n'en  pouvait 
dire  autant  de  la  santé.  Au  lieu  d'être  une  crise 
salutaire,  comme  sa  première  maladie,  celle-ci  fut 
fatale  au  pauvre  missionnaire.  Jusque-là,  rien  n'a- 
vait pu  abattre  ses  forces  ni  triompher  de  son  éner- 
gie. Le  retour  subit  des  maladies  de  l'Inde,  les 
fatigues  excessives  de  son  ministère,  ou  l'effet  du 
venin  de  la  morsure  de  1859,  ^e  clouaient  quel- 
ques jours  sur  sa  natte  et  aussitôt  il  se  remettait 
à  l'œuvre.  Cette  fois,  au  contraire,  le  mal  avait 
été  plus  fort  que  sa  victime.  Affaissement  des  forces, 
douleurs  violentes  et  presque  incessantes  de  la 
tête,  transports  au  cerveau  qui  en  étaient  la  suite, 
tout  annonçait  que  des  infirmités  cruelles  et  incu- 
rables étaient  dès  lors  son  partage. 

M.  Petitnicolas  était  donc  un  ouvrier  usé  et  dé- 
sormais incapable  des  travaux  actifs  de  la  mission. 
D'un  autre  côté,  le  délire  qui  résultait  parfois  de 
l'intensité  de  ses  maux  causait  de  graves  inquié- 
tudes. Dans  detelsaccès,  il  pouvait,  sans  s'en  rendre 
compte,  compromettre  son  ministère,  sa  propre 
sûreté  et  celle  de  toute  la  mission.  M^r  Berneux 
le  comprit  et  se  détermina  à  lui  donner  du  repos. 
Mettre  à  la  retraite  un  homme  de  cette  trempe,  si 
remarquable  par  la  justesse  de  son  esprit,  les  lu- 
mières de  son  zèle,  sa  longue  expérience  et  son 
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intelligente  appréciation  des  choses  en  Corée,  était 
une  dure,  nécessité,  sans  doute,  mais  c'était  évi- 
demment la  volonté  de  Dieu.  M.  Petitnicolas  fut 
envoyé  comme  auxiliaire  à  M.  Pourthié. 

Quoique  la  vie  sédentaire  lui  fût  pénible  et  même 
nuisible,  le  docile  missionnaire,  au  premier  mot  de 
son  évèque,  abandonna  gaiement  son  ministère 
actif,  préférant  à  tout  la  voie  de  l'obéissance.  Ses 
chrétiens  se  soumirent  moins  facilement.  De  plu- 
sieurs parties  du  district  et  surtout  du  village  où 
il  avait  tant  édifié  par  sa  patience,  ils  adressèrent 
des  suppliques  à  M§r  Berneux,  pour  obtenir  de 
conserver  leur  apôtre  et  leur  père.  Quelque  tou- 
chantes qu'elles  fussent,  on  ne  put  y  faire  droit. 

Au  lieu  de  retourner  vers  les  montagnes  qu'il 
avait  évangélisées  avec  tant  de  zèle  et  de  succès, 
M.  Petitnicolas  se  dirigea  donc,  au  mois  de  sep- 
tembre 1862,  vers  le  séminaire  ou  collège  de  Pairon. 
Ce  village  est  à  trois  journées  de  Séoul,  et  dans  la 
province  de  Tchang-tsiang,  au  fond  d'une  petite 
vallée,  protégée  par  des  montagnes  d'un  accès  dif- 
ficile. C'était  là  que  le  séminaire  était  établi  sous 
le  patronage  de  Saint  Joseph.  Un  catéchiste,  pres- 
que réduit  à  l'indigence  parles  persécutions,  Joseph 
Tchang,  consacrait  à  cette  œuvre  importante  le 
temps  que  lui  laissaient  le  soin  de  sa  famille  et 
fonctions  près  des  fidèles.  Il  était  maître  de  maison 
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et  procureur  temporel  du  collège,  qui  passait  pour 
être  sa  propriété,  aux  yeux  des  païens. 

Sous  l'autorité  de  M.  Pourthié,  un  chrétien  de 
haute  noblesse  et  de  grande  réputation  parmi  les 
lettrés  coréens,  Venant  Ni,  enseignait  les  carac- 
tères chinois  aux  élèves.  Ceux-ci  ne  résidaient  pas 
à  Pairon  avec  leurs  maîtres.  Pour  ne  pas  attirer 
les  soupçons  des  païens  sur  cette  pépinière  pré- 
cieuse, les  étudiants  avaient  été  répartis  chez  les 
familles  chrétiennes  de  trois  villages  circonvoisins, 
d'où  ils  venaient  recevoir  au  collège  les  leçons  de 
latin  et  de  caractères  chinois.  A  ses  occupations 
de  directeur  du  séminaire,  M.  Pourthié  joignait 
celles  de  missionnaire  pour  les  trois  cents  chré- 
tiens de  la  vallée,  auxquels  il  prodiguait  toutes  les 
ardeurs  de  son  zèle. 

M.  Petitnicolas  arriva  donc  près  de  lui  et  de 
ses  deux  généreux  auxiliaires,  avec  le  désir  de  dé- 
penser, lui  aussi,  à  l'œuvre  du  séminaire,  le  reste 
de  ses  forces  et  de  sa  vie.  On  va  voir  comment 
un  missionnaire  se  repose  ;  il  n'abandonne  pas  le 
travail,  il  en  change  seulement  les  conditions  ou 
la  nature,  au  gré  de  ses  souffrances. 

Pendant  l'été  de  1861,  avant  de  tomber  ma- 
lade, M.  Petitnicolas  avait  employé  les  loisirs  for- 
cés de  sa  solitude  et  sa  parfaite  connaissance  de 
la  langue,  à  commencer  la  composition  d'un  grand 
dictionnaire.  Se  rappelant  les  peines  que  lui  avait 
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coûtées  l'étude  de  cet  idiome  indéchiffrable,  il 
avait  résolu,  depuis  son  séjour  à  Koang-tsien,  en 
1858,  de  la  faciliter  aux  futurs  missionnaires  de 
Corée.  Il  en  avait  conféré  avec  M§r  Berneux  qui 
avait  encouragé  cette  entreprise.  A  Pairon,  il  avait 
espoir  d'achever  ce  travail  et  il  en  apporta  les  pre- 
mières ébauches.  C'était  un  dictionnaire  latin- 
coréen,  beaucoup  plus  complet  et  d'un  usage  plus 
général  que  le  dictionnaire  chinois-coréen-français 
de  M§r  Daveluy,  et  différent  du  dictionnaire  co- 
réen-chinois-latin auquel  travaillait  M.  Pourthié. 
Les  trois  missionnaires  avaient  suivi  des  plans  dif- 
férents. Celui  de  M.  Petitnicolas  était  de  faire  un 
ouvrage  complet,  raisonné,  enrichi  de  nombreux 
exemples  de  la  langue,  dans  les  secrets  de  laquelle 
les  jeunes  missionnaires  pussent  pénétrer  avec  la 
clef  du  latin. 

A  la  fin  de  1862,  dès  son  entrée  à  Pairon,  il 
reprit  donc  son  œuvre  interrompue  depuis  un  an 
par  la  maladie.  Dès  lors,  il  y  consacra  les  heures 
où,  cloué  sur  le  grabat  et  empêché  de  fiire  autre 
chose,  il  lui  était  possible  encore,  malgré  ses  souf- 
frances de  tête,  de  se  livrer  à  la  composition.  Après 
deux  années  de  ce  travail  intermittent,  accompli 
dans  le  feu  des  «  plus  atroces  douleurs,  »  l'ouvrage 
comprenait  trente  et  quelques  mille  mots  latins, 
et  environ  cent  mille  mots  coréens.  Il  ne  restait 
plus  qu'à  le  revoir,  à  y  ajouter  quelques  milliers 
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de  mots  tout  préparés.  Avec  sa  modestie  habituelle, 
l'auteur  ne  trouvait  pas  sou  ouvrage  parfait,  il 
pensait  seulement  «  qu'étant  le  premier  de  son 
espèce  sous  le  soleil,  il  pourrait  avoir  son  utilité.  » 

Malheureusement  tous  ces  travaux  furent  per- 
dus. Les  dictionnaires  et  une  grammaire  qui  fut 
composée  en  commun  par  MM.  Pourthié  et 
Petitnicolas,  étaient  achevés  en  1866.  La  persécu- 
tion éclata  soudainement  quand  on  travaillait  au 
collège  à  les  copier,  afin  de  conserver  dans  la  mis- 
sion un  exemplaire  de  chacun,  en  môme  temps 
qu'un  autre  serait  envoyé  en  France  pour  être 
livré  à  l'impression.  Tout  fut  saisi  et  jeté  aux 
flammes.  «  J'estime,  ajoute  M.  Féron,  la  perte  de 
ces  travaux  la  plus  importante  de  toutes  celles  que 
nous  ayons  faites.  » 

Ces  patientes  études  sur  la  langue  du  pays  n'é- 
taient pas  l'occupation  exclusive  de  M.  Petitni- 
colas. Il  aidait  M.  Pourthié  dans  l'enseignement 
du  latin  et  faisait  deux  classes  chaque  jour.  Se 
trouver  auteur  et  professeur  lui  paraissait  chose 
très  étrange.  «  Quand  on  enseigne  les  belles-lettres 
latines,  disait-il,  on  se  croit  grand  sire,  et  cela 
vaut  bien,  direz-vous,  le  sort  de  ceux  qui  courent 
les  campagnes.  —  Peut-être  pour  d'autres,  mais 
pour  moi,  non.  Je  ne  sais  pas  les  belles-lettres  la- 
tines et  je  ne  me  sens  pas  propre  à  faire  des  dic- 
tionnaires. Cependant  il  en  faut,  et  je    ne    puis 


que    me    résigner    à    la    volonté   de    Dieu.   » 

Quelquefois  aussi  un  petit  voyage  et  un  acte  du 
ministère  apostolique  venaient  faire  une  heureuse 
diversion  à  cette  vie  d'étude.  Chargé  comme  au- 
paravant de  l'administration  régulière  de  la  chré- 
tienté, M.  Pourthié  avait  laissé  les  cas  extraordi- 
naires à  son  ami.  Les  chrétiens  de  la  vallée  venaient- 
ils  demander  un  prêtre,  fallait-il  porter  les  Sacre- 
ments à  un  malade,  M.  Petitnicolas  se  mettait  en 
route  aussitôt.  C'est  dans  ces  occasions  surtout 
qu'il  utilisa  ses  connaissances  en  médecine  et  opéra 
de  nombreuses  guérisons.  Ces  travaux  multipliés 
étaient  pour  lui  de  vraies  consolations;  toutefois 
l'état  de  souffrance  restait. 

On  peut  même  dire  que  les  trois  années  et  demie 
de  sa  retraite  à  Pairon,  les  dernières  de  sa  vie,  fu- 
rent un  crucifiement  continuel.  Comme  Saint  Ber- 
nard, il  pouvait  dire  :  «  Le  sommeil  m'a  quitté, 
afin  que  la  douleur  ne  me  quitte  plus.  »  Ses  in- 
somnies duraient  quelquefois  quinze  et  même 
vingt  nuits  consécutives,  tant  étaient  cuisantes  ses 
douleurs  de  tète.  Il  mangeait  fort  peu,  presque 
jamais  avant  midi  ;  et  sa  nourriture  était  assaison- 
née et  pimentée  à  ce  point,  qu'elle  était  inabor- 
dable pour  tout  autre.  Il  souffrait  si  cruellement, 
que  parfois,  faute  d'autre  soulagement,  il  recourait 
à  un  remède  des  médecins  coréens,  qui  consiste 
en  une  forte  piqûre  à  l'extrémité  de  l'index  de  la 
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main  droite,  et  il  disait  en  recevoir  du  soulage- 
ment. Mais  ordinairement  il  ne  se  fiait  pas,  et  pour 
cause,  à  ces  praticiens  très  nombreux  en  Corée  ; 
il  préférait  fouiller  dans  leurs  pharmacies,  où  il 
trouvait  quelques  remèdes  connus  en  Europe. 

A  la  fin,  ces  souffrances  continuelles  exerçaient 
une  fâcheuse  influence  sur  son  caractère.  Comme 
les  personnes  maladives,  il  était  devenu  non  seu- 
lement très  sensible,  très  impressionnable,  niais 
même  susceptible  jusqu'à  se  blesser  au  vif  pour  les 
paroles  ou  les  procédés  les  plus  obligeants.  Il  ver- 
sait alors  des  larmes  comme  un  enfant.  Mais  ce 
n'était  pas  là  le  vrai  P.  Petitnicolas.  Etait-il  un  peu 
moins  souffrant,  ou  même  au  plus  fort  de  ses  dou- 
leurs, une  course  devait-elle  se  faire  près  d'un 
malade,  le  grand  air  et  le  mouvement  le  remet- 
taient. On  le  retrouvait  alors  comme  dans  ses  meil- 
leurs jours,  aimable,  joyeux,  ardent  et  expansif. 
La  vie  sédentaire  le  tuait,  une  journée  de  dix-huit 
lieues  à  pied  était  son  remède.  Aussi  le  lui  pro- 
curait-on le  plus  possible. 

Depuis  sa  dernière  maladie,  il  était  incapable 
d'aller  au  loin,  comme  autrefois,  lorsque  sur  la 
fin  de  1865,  il  eut  l'occasion  de  faire  une  sortie 
d'un  mois  et  près  de  quatre-vingts  lieues  à  petites 
journées.  Chaque  année,  tous  les  missionnaires, 
à  moins  d'empêchements  graves,  allaient  à  Séoul 
passer  quelque  temps  près  du  vicaire  apostolique. 
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Msr  Berneux,  tendrement  inquiet,  désirait  que 
M.  Petitnicolas  pût  lui  faire  cette  visite.  Celui-ci 
se  mit  donc  en  route  à  l'automne,  pour  aller  à  la 
fois  rendre  ses  hommages  au  digne  évêque,  rece- 
voir ses  dernières  consolations  et  visiter  çà  et  là, 
où  ils  étaient  dispersés,  les  jeunes  confrères  nou- 
vellement arrivés  de  France.  «Ayant  le  bonheur 
d'être  du  même  pays  que  ce  cher  martyr,  dit  M.  Ca- 
lais, nous  étions  très  liés  ensemble,  et  il  commença 
son  voyage  par  un  détour  de  trente  lieues  pour 
venir  me  voir.  Nous  passâmes  cinq  journées  déli- 
cieuses dans  mon  petit  village  de  Soi-a-Kol.  De 
là,  il  s'achemina  vers  la  capitale,  en  passant  par  la 
résidence  de  M.  Aumaître,  à  Mi-ri-nai.  Il  y  cou- 
cha seulement  et  eut  la  joie  d'y  rencontrer,  pour 
la  première  fois,  M.  Huin,  qui  revenait  lui-même 
de  Séoul  et  retournait  à  son  poste.  M.  Petitnicolas 
passa  ensuite  à  Song-Kol,  chez  M.  Doiïe,  puis  chez 
M.  Beaulieu.  Il  s'y  arrêta  très  peu  de  temps,  et 
arriva  près  de  Wr  Berneux,  où  se  trouvait  M.  de 
Bretenières.  »  Ce  voyage  fut  une  véritable  fête  du 
cœur  pour  le  bon  missionnaire  et  ceux  qu'il  visi- 
tait. Ses  relations  avec  tous,  supérieurs  et  confrères, 
■étaient  cordiales  et  intimes.  A  l'égard  de  ses  Supé- 
rieurs, ces  sentiments  reposaient  sur  un  respect 
profond;  envers  les  autres  missionnaires  sur  une 
obligeance  parfaite  qui  faisait  de  lui  l'homme  émi- 
nemment serviable.  Aussi  tous  l'aimaient-ils  sin- 
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cèrement.  Sa  franchise,  la  solidité  de  ses  instruc- 
tions, son  zèle  et  son  dévouement  à  toute  épreuve, 
lui  avaient  également  gagné  les  cœurs  parmi  les 
chrétiens. 

A  la  vue  de  ses  souffrances,  cette  affection  géné- 
rale s'était  augmentée  de  la  compassion  et  des 
regrets  de  tous.  M.  Pourthié  déployait  à  le  soigner 
une  charité  d'apôtre;  il  l'entourait  de  cette  sym- 
pathie fraternelle  doublement  douce  au  cœur  des 
infirmes,  et  qui  l'unissait  à  lui  depuis  les  communs 
périls  de  leur  entrée  en  Corée.  Tant  de  charité 
d'un  côté,  tant  de  patience  et  de  résignation  de 
l'autre,  édifiaient  beaucoup  ceux  qui  en  étaient 
les  témoins. 

M.  Petitnicolas  n'était  pas  seulement  résigné, 
mais  encore  heureux.  Il  appelait  les  souffrances  «  de 
vrais  trésors  que  le  bon  Dieu  met  entre  nos  mains; 
libre  à  nous  de  les  faire  fructifier  pour  en  recevoir 
l'usure  au  centuple  ;  mais  ils  peuvent  aussi  être 
notre  perte,  notre  ruine  totale,  si  nous  les  em- 
ployons mal.  Sans  doute  que  ces  perles  sont  poin- 
tues, que  souvent  elles  piquent  profondément; 
mais  il  n'y  a  pas  de  roses  sans  épines  et  on  ne 
gagne  pas  le  salaire  ni  la  récompense  sans  peine 
ni  fatigue.  Il  fait  bon  être  cloué  sur  la  croix  avec 
Jésus-Christ  ;  il  fait  bon  souffrir  en  union  avec  lui. 
Maintenant,  ajoutait-il,  que  j'ai  vu,  éprouvé  et 
touché  du  doigt  ce  que  la  vie  missionnaire  a  de 
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plus  amer,  j'en  suis  content  et  heureux.  Xotre  dure 
vie  ne  m'est  pointa  charge  ;  je  ne  trouve  pas  mau- 
vais de  la  continuer,  comme  aussi  je  ne  refuse  pas 
de  mourir,  si  cela  plaît  au  bon  Dieu.  La  souffrance, 
surtout  excessive,  fait  un  bien  immense  à  l'âme  et 
console  le  cœur;  j'en  ai  fait  l'expérience,  croyez- 
moi.  Donc,  Alléluia  !  toujours  !  puissé-je  la  mettre 
à  profit,  cette  belle  vie  !  c'est  là  tout  ce  que  je 
demande  au  bon  Dieu  avec  le  plus  d'instance.  » 
Ses  épreuves  n'avaient  pu  réduire  son  zèle  à  l'i- 
naction ;  elles  n'absorbaient  pas  non  plus  son  cœur 
dans  un  égoïste  souci  de  lui-même.  Il  manifestait 
la  plus  compatissante  charité  aussitôt  qu'il  appre- 
nait les  épreuves  de  ses  frères.  Par  un  de  ces  secrets 
familiers  aux  saints,  il  oubliait  les  épines  de  sa 
vie  crucifiée,  pour  ne  plus  sentir  que  celles  des 
autres.  Pour  lui-même,  c'était  toujours  assez  bien, 
s'il  voyait  la  religion  progresser;  ce  qui  le  tourmen- 
tait, c'était  de  voir  les  pauvres  chrétiens  accablés 
de  tant  de  misères.  Lorsque  les  lettres  d'Europe 
lui  apprenaient  les  chagrins  de  quelques-uns  de  ses 
amis  ou  les  navrantes  épreuves  du  Souverain  Pon- 
tife, il  ne  savait  comment  en  exprimer  sa  profonde 
douleur.  En  1865,  M§r  Theurel,  son  ancien  con- 
disciple à  Paris,  lui  fit  connaître  la  désolante  si- 
tuation de  l'Eglise  annamite.  A  lire  la  réponse  si 
humble  et  si  tendre  de  M.  Petitnicolas,  il  semble- 
rait  qu'en   comparaison   du  Tonkin,   l'Eglise  de 
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Corée  et  ses  missionnaires  fussent  paisiblement 
couchés  sur  un  lit  de  roses.  Tels  étaient  ses  pro- 
grès à  l'école  de  la  croix,  qu'il  ne  les  voyait  pas 
quand  ils  éclataient  aux  yeux  de  tous. 

Une  disposition  étrangère  à  sa  volonté  les  lui 
voilait  et  l'humiliait  beaucoup,  sans  toutefois  le 
décourager  :  cette  irritabilité  nerveuse,  greffée  par 
de  continuelles  souffrances  sur  l'ardeur  de  son  ca- 
ractère. Depuis  douze  ans,  il  la  combattait  avec 
énergie;  mais,  ajoutait-il  avec  une  simplicité  char- 
mante :  «  Me  voici  presque  Gros-Jean  comme  au- 
paravant. » 

Pendant  que  cette  disposition  à  l'impatience  le 
tenait  dans  l'humilité,  chacun  admirait  sa  joie  tran- 
quille sous  la  main  de  Dieu  dans  l'épreuve,  son 
obéissance  à  Msr  le  vicaire  apostolique,  son  aban- 
don filial  à  la  Providence,  sa  piété  dans  la  prière, 
son  édifiante  ferveur  a  l'autel,  et  toutes  les  vertus 
distinctives  du  bon  missionnaire  :  un  complet  ou- 
bli de  lui-même  pour  ne  songer  qu'à  autrui,  l'ha- 
bitude de  tout  attendre  de  Dieu,  un  zèle  dévorant 
pour  sa  gloire  et  le  salut  des  âmes.  C'est  par  ces 
voies  parfaites  qu'il  courait  au  combat  qui  lui  était 
proposé. 


CHAPITRE  XIX 


Pronostics  de  la  persécution. 
1862-1865. 


Ce  n'était  pas  sans  raison  que  M.  Petitnicolas 
se  préparait  à  sortir  victorieux  des  derniers  com- 
bats; il  entrevoyait  imminents  le  martyre  ou  la 
mort.  La  mort,  il  y  courait,  disait-il,  à  grand  pas, 
et  son  humilité  s'en  effrayait,  tant  ses  fautes  lui 
paraissaient  nombreuses  et  sa  vie  tout  entière  mal 
employée  au  service  de  Dieu  !  Le  martyre,  sans 
oser  l'espérer,  il  en  désirait  le  sanglant  baptême. 
Sentant  approcher  l'heure  favorable  dans  la  marche 
des  événements,  il  se  promettait  bien  de  ressaisir 
la  palme  échappée  en  1860. 

Après  la  prise  de  Pékin,  au  mois  d'octobre  1860, 
les  troupes  anglo-françaises  avaient  imposé  à  la 
Chine  un  traité  de  paix  qui  stipulait  la  liberté 
religieuse.  Pendant  que  leurs  exploits  faisaient 
trembler  les  pays  tributaires  et  y  préparaient  des 
résultats  semblables,  elles  reprenaient  le  chemin 
d'Europe,  sans  avoir  usé,  en  faveur  de  la  pauvre 
Corée,  du  prestige  si  puissant  de  leurs  victoires. 
Un  évêque  et  deux  missionnaires  français  avaient 
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été  massacres  en  1839;  deux  évoques,  plusieurs 
missionnaires  français  et  des  milliers  de  chrétiens 
étaient  actuellement  menacés  du  même  sert; 
dans  de  pareilles  circonstances,  alors  surtout  que 
l'apparition  d'une  canoniére  eût  pleinement  suffi 
pour  obtenir  toutes  les  libertés  pour  tous,  l'oubli 
de  l'Europe  affecta  diversement  les  esprits  en  Asie, 
et  ne  fut  pas  sans  influence  sur  les  événements 
religieux  de  cette  partie  du  monde. 

;n:nc  Français,  les  missionnaires  sentirent 
vivement  cette  indifférence,  eux  qui  avaient  tant 
exalté  leur  pays  et  sa  protection  !  Comme  apôtres, 
ils  étaient  partagés  entre  la  satisfaction  et  le  regret. 
Si  l'âpre  Corée  perdait  le  contact  de  la  civilisation, 
la  Corée  fidèle  échappait  aux  suites  funestes  d'une 
intervention  armée.  Le  peuple  avait  appris  avec 
plus  d'espérances  que  d'appréhensions,  les  victoires 
des  barbares  en  Chine;  les  étrangers,  après  tout, 
pouvaient-ils  lui  faire  plus  de  mal  que  son  propre 
gouvernement,  et  ne  l'en  auraient-ils  pas  débar- 
rassé? Aussi,  pour  tous,  païens  et  chrétiens,  le 
départ  des  forces  occidentales  fut-il  une  déception» 
En  revanche,  le  gouvernement,  qui  avait  appris 
en  même  temps  et  les  victoires  des  Européens  et 
la  manière  peu  scrupuleuse  dont  l'Empire  du 
Milieu  violait  tous  les  traités  imposés  en  vue  de 
la  religion  et  du  commerce,  le  gouvernement 
concluait  avec  une  logique  parfaite  qu'il  lit  à 
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redouter  ni  une  vengeance  pour  les  Français  jadis 
égorgés,  ni  une  protection  pour  ceux  qu'il  avait 
encore  sous  la  main.  Une  fois  délivré  du  frein  de 
la  peur,  le  seul  qui  retienne  les  barbares,  le  pou- 
voir de  Séoul  laissa  pressentir  que  la  politique  des 
coups  de  tète  et  de  la  violence  contre  la  religion 
pourrait  bientôt  reparaître. 

A  la  suite  de  l'échaurïburée  de  1860,  la  situa- 
tion religieuse,  après  s'être  améliorée  un  instant 
d'une  façon  vraiment  surprenante,  était  retombée 
dans  le  calme  plat.  Meurtrier  pour  les  mission- 
naires, menaçant  pour  les  chrétiens,  ce  régime  de 
terreur  sourde  rappelait  à  tous,  par  ses  périls  quo- 
tidiens, qu'ils  n'étaient  que  «  de  la  chair  à  hacher,  » 
et  qu'on  les  laissait  seulement  se  faire  un  sang 
nouveau.  En  dehors  de  l'intervention  européenne, 
cette  situation  orageuse  ne  pouvait  manquer  de 
se  détendre  d'elle-même  et  d'aboutir  sous  peu  ou  à 
la  liberté,  ou  à  la  persécution,  ou  successivement 
à  l'une  et  à  l'autre. 

Ce  dernier  sentiment  était  assez  répandu  pour 
que  Msr  Daveluy  l'eût  exprimé  dès  1859,  malgré 
d'heureux  symptômes  d'un  avenir  différent.  Dans 
un  grand  nombre  de  ses  lettres,  à  dater  de  1863, 
M.  Petitnicolas  motive  ainsi  la  même  persuasion, 
tout  en  se  défendant,  comme  Msr  Daveluy,  de  vouloir 
prophétiser:  «  La  Corée,  écrivait-il,  à  grand  besoin 
de  passer  encore  par  le  creuset  des  tribulations  et 
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de  laver  sa  robe  dans  un  baptême  de  sang.  Ici, 
comme  partout  ailleurs,  il  y  a  du  bon  et  du  mau- 
vais. Il  me  semble  qu'il  faut  que  la  justice  de 
Dieu  ait  son  cours,  ce  qui  arrive  parfaitement  par 
ce  moyen  de  la  persécution.  Les  bons  remportent 
la  palme  du  martyre,  et  les  mauvais  sont  punis. 
Oui,  il  faut,  à  mon  avis,  que  le  sang  coule  encore, 
mais  ce  sera  pour  la  dernière  fois.  Après  cette 
épreuve,  qui  sera  la  dernière,  tout  ira  bien. 
Pleine  et  entière  liberté,  religion  florissante,  pa- 
ganisme entièrement  détruit  !  Oh  !  alors  qu'il  y 
aura  des  baptêmes  à  donner  !  Mais  quand  ce  beau 
jour  arrivera-t-il  ?  je  ne  le  sais.  Il  me  semble  qu'il 
n'est  pas  éloigné,  et  je  crois  que  je  ne  serai  plus 
de  ce  monde.  Attendons  de  l'avenir  la  réponse 
que  je  résume  en  deux  mots  :  Pour  que  nous 
ayons  la  liberté  religieuse  en  Corée,  il  faut  ou 
l'intervention  des  Européens  ou  une  persécution. 
Pour  mon  compte,  j'aimerais  mieux  la  persécution, 
parce  qu'il  y  aurait  plus  de  profit  pour  la  religion 
et  les  chrétiens.  Car,  ne  l'oubliez  pas,  les  Euro- 
péens nous  doteraient  non  seulement  de  la  liberté, 
mais  surtout  de  leurs  principes  et  institutions  si 
contraires  à  l'Evangile,  et  viendraient  nous  donner 
des  exemples  bien  peu  édifiants.  » 

Tout  d'abord,  ces  pressentiments  ne  semblèrent 
pas  se  réaliser.  Au  commencement  du  séjour  de 
M.  Petitnicolas  à  Pairon,  les  choses,  loin  d'empi- 
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rer,  paraissaient  plutôt  s'acheminer  lentement, 
vers  un  ère  de  liberté.  Voici,  du  reste,  une  sorte 
de  compte-rendu  de  toute  l'année  1862,  qu'il  a 
tracé  lui-même  ;  comme  on  le  verra  tout  y  est 
relatif.  «  Je  vous  parlais  dans  ma  lettre  de  1860 
de  la  persécution  que  le  diable  avait  excitée  contre 
nous,  et  de  la  fâcheuse  position  dans  laquelle  elle 
nous  avait  mis.  Dans  celle  de  l'année  dernière, 
je  vous  donnais  de  meilleures  nouvelles.  La  paix 
ayant  reparu,  il  nous  était  plus  facile  de  vaquer  à 
nos  occupations,  comme  aussi  nous  étions  moins 
à  la  gêne  sous  tous  les  rapports. 

«  Aujourd'hui  je  ne  puis  vous  donner  d'autres 
nouvelles  que  celles  de  l'année  dernière  :  nous 
sommes  toujours  dans  la  même  position.  C'est  un 
calme  plat,  ennuyeux,  dont  il  est  impossible  de 
prévoir  l'issue.  Sera-ce  la  paix,  la  liberté  enfin,, 
ou  la  guerre  !  C'est  le  secret  de  Dieu  !  Cependant, 
malgré  la  gêne  que  nous  éprouvons  dans  cette 
condition  précaire,  malgré  les  misères  sans  nombre 
dont  elle  est  la  source  soit  pour  nous,  soit  pour 
nos  chrétiens,  vous  concevez  qu'elle  est  de  beau- 
coup préférable  à  ces  jours  de  trouble  et  de  mal- 
heur où  tout  est  en  émoi,  où  chacun  est  obligé 
de  se  cacher  et  de  fuir,  où  les  familles  sont  dis- 
persées, où  tous  sont  dépouillés  de  leur  petit 
avoir  et  où  un  bon  nombre  de  pauvres  chrétiens  gé- 
missent dans  les  fers  et  sous  les  coups  du  bourreau. 
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«  Toutefois  n'allez  pas  croire  qu'on  puisse  se 
mettre  le  cœur  au  large  et  respirer  à  l'aise.  Loin 
de  là  ;  car  mille  vexations  viennent  toujours  mettre 
l'alarme  au  camp  du  Seigneur.  Il  est  vrai  que  le 
gouvernement  ne  persécute  pas,  il  semble  ne  pas 
penser  aux  chrétiens,  mais  les  lois  qui  prohibent 
la  religion  chrétienne  du  royaume  de  Corée  sub- 
sistent toujours,  et  celles  qui  condamnent  les  mis- 
sionnaires et  les  chrétiens  à  la  hache  du  bourreau 
n'ont  point  été  rétractées.  Cela  suffit  pour  que 
n'importe  quel  mauvais  drôle  s'autorise  à  persé- 
cuter, voler,  piller  nos  malheureux  chrétiens. 
Aussi  ne  se  passe-t-il  pas  une  année  sans  que  nous 
ayons  quelque  malheur  à  déplorer,  soit  quelques 
villages  ruinés  de  fond  en  comble,  soit  encore 
quelques  apostasies  arrachées  par  la  misère  et  les 
mauvais  traitements  ;  apostasies  de  bouche  seule- 
ment, il  est  vrai,  mais  toujours  bien  déplorables 
et  bien  criminelles. 

«  Le  gouvernement  n'a  rien  à  dire  à  quiconque 
se  met  en  tête  de  vexer  les  chrétiens,  et  comme 
tous  les  employés  le  savent  fort  bien,  ils  profitent 
de  toutes  les  circonstances  possibles  pour  satisfaire 
leur  insatiable  cupidité  aux  dépens  des  adorateurs 
■du  vrai  Dieu.  Aussi,  ministres,  gouverneurs,  man- 
darins de  tout  degré,  prétoriens  et  satellites,  se  font- 
ils  un  plaisir  et  un  jeu  de  vexer  les  chrétiens  toutes 
.les  fois  qu'ils  le  peuvent. 
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«  C'est  ainsi  que  pendant  cette  année  des  troupes 
de  satellites  ont  parcouru  certains  cantons  pour 
rechercher  les  chrétiens.  Sept  ou  huit  villages  ont 
été  entièrement  pillés,  un  brûlé  et  deux  ou  trois 
démolis  de  fond  en  comble.  Un  certain  nombre 
de  chrétiens  ont  été  arrêtés  et  conduits  en  prison. 
L'affaire  n'a  pas  été  portée  jusqu'au  grand  juge 
criminel,  parce  que  les  auteurs  de  ces  rapines  ne 
voulaient  pas  faire  surgir  une  persécution,  mais 
seulement  voler  et  piller  tout  ce  qui  leur  tomberait 
sous  la  main.  Le  plus  grand  nombre  des  chrétiens 
arrêtés  se  sont  tirés  d'affaire  par  des  paroles  éva- 
sives  et  sans  apostasie  ;  mais  trois  de  ces  malheu- 
reux n'ont  pu  recouvrer  leur  liberté  qu'au  prix  de 
leur  foi.  Tous  donc  ont  été  mis  en  liberté,  et 
c'était  tout  ce  que  désiraient  ceux  qui  les  rete- 
naient dans  les  fers,  parce  que  plus  tard,  ils  ont 
encore  espoir  de  les  dévaliser  de  nouveau. 

((  C'est  la  seule  affaire  qui  nous  ait  mis  sur  le 
qui-vive  cette  année.  Vous  voyez  de  là  quelle  est 
notre  condition  ;  vous  comprenez  que  nous  autres 
missionnaires,  nous  devons  sans  cesse  nous  tenir 
sur  nos  gardes,  nous  cacher  continuellement  et 
prendre  les  plus  grandes  précautions  pour  ne  pas 
nous  compromettre  et,  par  suite,  ne  pas  mettre  nos 
chrétiens  dans  la  dernière  des  misères.  Cela  ne 
vous  paraît  probablement  pas  être  ni  la  liberté  ni 
la  paix.  C'est  juste;  mais  auprès  de  l'état  où  nous 
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met  une  persécution  comme  celle  de  1860,  quoique 
petite  en  comparaison  de  celles  de  1801  ou  de 
1839,  je  vous  assure  qu'on  se  trouve  fort  à  l'aise 
et  qu'on  se  croit  non  seulement  en  paix,  mais  en 
pleine  liberté.  On  chante  tout  de  même  victoire, 
tout  bas,  sans  doute,  afin  de  ne  pas  montrer  sa  belle 
voix  qui  jurerait  trop  avec  les  voix  harmonieuses 
des  gens  de  ces  pays-ci.  On  prend  ses  ébats,  mais 
à  la  sourdine,  comme  font  les  rats  quand  maître 
Rodilard  n'est  pas  en  campagne.  On  prend  l'air  de 
temps  en  temps,  mais  à  condition  que  le  bout  du 
nez  et  pas  un  poil  de  barbe  ne  se  montreront,  car 
quel  scandale!  mon  Dieu,  quel  nez!...  qu'il  est 
long!   qu'il  est   affreux!...  Fi  !  une  barbe  rouge  1 

qu'est-ce  que  cela? Cela  vous  fait  comprendre 

que  la  plus  grande  partie  du  temps  se  passe  entre 
quatre  murailles,  loin  de  la  vue  des  curieux.  » 
—  Litre  d'octobre  1862,  à  M.  Ganaye. 

Si  le  gouvernement  se  montrait  moins  intolé- 
rant à  l'endroit  des  chrétiens,  c'est  qu'il  était  pré- 
occupé par  des  soucis  autrement  dangereux  pour 
sa  sécurité. 

Un  apostat,  célèbre  en  Corée  par  son  double 
rôle  de  traître  et  d'exterminateur,  le  Judas  de 
M&r  Imbert,  dans  la  persécution  de  1839,  Kim-Io- 
saing-i,  venait  de  tramer  un  nouveau  complot 
contre  le  roi.  Amnistié  d'un  premier  crime  d'Etat 
en  1859,  il  était  revenu  à  Séoul.  Son  retour  avait 
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•d'abord  alarmé  les  fidèles,  quoique  la  durée  de  son 
exil  l'eût  rendu  tout  à  fait  étranger  au  secret  de 
leur  existence.  Mais  les  païens  le  méprisaient  trop, 
car  aux  yeux  des  païens  coréens  eux-mêmes,  livrer 
son  maître  ou  son  instituteur  est  le  même  crime 
que  trahir  son  propre  père,  et  il  avait  recueilli  de 
trop  minces  profits  en  livrant  Mgr  Imbert,  pour 
qu'il  ne  cherchât  pas  fortune  d'un  autre  côté. 

Bientôt  il  se  lia  avec  un  membre  de  la  famille 
royale,  flatta  son  ambition  et  lui  offrit  de  l'asseoir 
sur  le  trône.  A  peine  le  jeune  ambitieux  eut-il 
consenti  à  ses  menées,  que  le  traître  le  dénonça 
pour  se  relever  lui-même  aux  yeux  du  gouverne- 
ment. Tous  deux  furent  arrêtés.  Le  prince,  victime 
de  la  scélératesse  de  Kim-Io-saing-i,  fut  d'abord 
exilé  à  l'île  de  Quelpaert,  puis  invité,  par  ordre 
royal,  à  avaler  une  dose  mortelle  de  poison.  Quant 
au  premier  auteur  du  complot,  il  fut  condamné  à 
la  mort  infâme  des  rebelles,  puis  exécuté  dans 
son  impénitence,  avec  un  autre  complice,  au  mois 
d'août  1862.  Son  cadavre,  coupé  par  morceaux  et 
salé  pour  empêcher  la  corruption,  fut  promené 
par  tout  le  royaume,  inspirant  aux  chrétiens  la 
crainte  des  justes  châtiments  de  Dieu,  si  visibles 
sur  ce  misérable,  et  à  toutes  les  populations 
l'horreur  de  ses  forfaits. 

Vers  la  même  époque,  les  peuples  appauvris, 
habituellement  si  dociles  sous  la  verçe  de  fer  des 
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mandarins,  s'agitaient  contre  leurs  exactions.  L'un 
d'eux,  nous  l'avons  dit  déjà,  avait  élevé  à  son 
profit  les  impôts  de  15  a  85  o/ô.  Le  gouverneur 
de  la  province  de  Tsien-la  avait  fait  des  concus- 
sions qui  s'élevaient,  pour  une  seule  année,  à  cinq 
cent  mille  nhiangs,  ou  un  million  de  francs. 
D'autres,  dignes  des  premiers,  avaient  aussi  extor- 
qué plus  que  de  coutume.  Poussé  à  bout,  le  peuple 
chassa  de  leurs  préfectures  trente  à  quarante  de 
ces  insignes  larrons.  Dans  certains  districts,  les- 
populations  conduisirent  les  exacteurs  à  la  rivière, 
non  pour  les  noyer,  mais  pour  leur  faire  subir, 
au  sable  et  à  plusieurs  eaux,  un  lavage  bien  néces- 
saire, disait-on,  afin  de  nettoyer  tant  de  souil- 
lures. L'indignation  populaire  fut  portée  si  loin 
ailleurs,  que  deux  hommes  périrent  dans  les 
flammes.  Dans  un  district  se  passa  un  fait  piquant 
que  nous  prenons  la  liberté  de  relater  tout  au 
long,  d'après  M.  Petitnicolas,  parce  qu'il  montre 
bien  les  mœurs  mandarinales  et  les  vengeances 
populaires  de  ce  pays. 

«  Dans  un  certain  district,  le  mandarin  s'avisa 
d'un  nouvel  expédient  pour  remplir  sa  bourse. 
Un  beau  jour,  on  publia  dans  tout  le  district  un 
ordre  mandarinal  portant  que  toutes  les  veuves 
eussent  à  se  présenter  tel  jour  devant  le  mandarin. 
Il  faut  noter  en  passant  que  la  classe  des  veuves 
est  très  nombreuse  et  fort  misérable  en  Corée.  C 
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pauvres  femmes,  pensant  que  le  mandarin  voulait 
améliorer  leur  sort  et  leur  procurer  des  moyens 
d'existence,  se  rendirent  fidèlement  à  l'appel.  C'est 
alors  que  le  mandarin  leur  tint  à  peu  près  ce  lan- 
gage :  «Si  vous  vous  remariiez,  —  chose  impossible 
aux  veuves  honnêtes,  d'après  les  usages  du  pays 
—  vous  contribueriez,  avec  vos  maris,  à  la  pros- 
périté de  l'Etat,  en  payant  les  impôts,  etc.,  mais 
en  restant  dans  l'état  de  viduité,  vous  êtes  abso- 
lument inutiles  au  royaume.  Voici  donc  ce  que  vous 
devrez  faire  désormais  :  chaque  veuve  devra  payer 
tous  les  ans  deux  pièces  de  toile  au  mandarin, 
l'une  à  l'automne,  l'autre  au  printemps.  Que 
celles  qui  veulent  obéir  se  rangent  ici  et  que  les 
autres  passent  du  côté  opposé.  »  —  L'assemblée 
féminine,  qui  se  composait  de  plusieurs  centaines 
de  personnes  ébahies  et  étonnées  de  ce  discours 
auquel  elles  étaient  loin  de  s'attendre,  ne  savait 
quel  parti  prendre.  Un  grand  nombre  cependant, 
voyant  qu'il  était  difficile  d'échapper,  promirent 
de  payer  et  s'exécutèrent  de  plus  ou  moins  bonne 
grâce.  Les  autres,  au  contraire,  refusèrent  net, 
indignées  de  la  rapacité  de  ce  fripon.  Le  mandarin 
les  envoya  en  prison;  mais  les  parents  de  quelques- 
unes,  jaloux  de  leur  honneur,  car  une  veuve  en 
prison  est  de  toute  nécessité  une  femme  publique, 
apportèrent  une  pièce  de  toile  pour  obtenir  leur 
-élargissement. 
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«  Le  mandarin,  fier  de  son  coup,  croyait  faire 
de  belles  affaires  et  se  flattait  déjà  d'avoir  trouvé 
une  bonne  mine  d'or  ;  mais  il  calculait  tout  seul 
et  ne  songeait  pas  à  la  vengeance  que  méditaient 
ces  veuves  dont  il  venait  de  se  jouer  si  indignement. 
C'était  une  vengeance  coréenne. 

«  La  mère  du  mandarin,  dame  de  la  capitale, 
était  arrivée  depuis  quelques  jours  pour  visiter 
son  fils.  Le  lendemain  du  jour  où  le  mandarin 
leur  avait  tenu  un  si  beau  discours,  toutes  les  veuves 
se  rendent  à  son  hôtel  en  faisant  grand  bruit  et 
criant  qu'elles  voulaient  visiter  la  noble  dame  ; 
car,disaient-elles,  celle  qui  adonné  le  jour  à  un  tel 
homme  doit  être  constituée  autrement  que  les 
autres  femmes.  Le  mandarin,  effrayé  de  l'affront 
et  du  déshonneur  qui  allaient  retomber  sur  toute 
sa  famille,  descendit  aux  prières  et  aux  supplica- 
tions pour  dissiper  cet  attroupement  de  femmes. 
Il  en  vint  à  bout,  mais  la  partie  n'était  que  remise. 

«  La  mère  de  cet  effronté  larron,  ayant  su  de 
quoi  il  s'agissait,  entre  en  fureur,  et  appelant  son 
fils  :  «Je  ne  suis  pas  descendue  chez  toi,  dit-elle, 
pour  me  faire  déshonorer  de  la  sorte  ;  je  ne  puis 
rester  plus  longtemps  ;  je  pars  demain  matin.  Aie 
soin  que  tout  soit  prêt  pour  mon  départ  au  point 
du  jour.  »  —  Force  fut  de  tout  préparer  et  voilà 
qu'au  lever  du  soleil,  la  noble  dame,  montée  dans 
son  palanquin,  prend  le  chemin   de  la  capitale. 
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L'émeute  féminine,  ayant  eu  vent  de  ce  départ, 
toutes  les  veuves  s'assemblent  de  nouveau  au 
nombre  de  plusieurs  centaines,  se  portent  sur  la 
route,  arrêtent  le  palanquin  et  en  extraient  la 
pauvre  dame;  puis  elles  la  dépouillent  de  ses 
habits,  la  poussent  de  tous  côtés,  se  la  renvoient 
de  l'une  à  l'autre  avec  des  quolibets  sanglants  et 
des  injures  plus  atroces  encore  et  contemplent 
ainsi  celle  qui  avait  pu  donner  le  jour  a  un  pareil 
monstre.  Après  quoi,  elles  se  retirèrent,  laissant 
la  noble  dame  continuer  sa  route  sans  encombre. 

«  A  l'instant,  le  bruit  de  cet  exploit  se  répand 
et  vient  aux  oreilles  du  mandarin  qui,  tout  hon- 
teux, n'ose  se  montrer.  Il  quitte  sa  préfecture  et, 
sous  un  déguisement,  pour  ne  pas  être  reconnu, 
retourne  chez  lui  à  la  capitale  où  il  s'enferme  bien 
soigneusement  dans  sa  maison,  étant  dans  l'impos- 
sibilité de  se  montrer  désormais.  Sa  famille  est 
déshonorée  pour  toujours.  »  — Lettre  d'octobre  1862 , 
à  M.  Benoît  Petitnicolas . 

Quoiqu'il  ne  poursuivît  que  les  individus  et 
non  le  système,  ce  mouvement  insurrectionnel 
était  un  des  plus  graves  symptômes  chez  un  peuple 
naturellement  patient. 

Pour  l'apaiser,  que  fit  le  gouvernement  ?  Ecou-» 
ta-t-il  les  plaintes  des  opprimés  pour  y  porter 
remède  ?  Non.  Il  châtia  les  coupables  les  plus 
décriés  et  fit  tomber  les  tètes  de  quelques  agitateurs, 


afin  Je  frapper  le  peuple  de  terreur  et  de  le  refouler 
dans  son  esclavage. 

Ces  préoccupations  favorisaient  la  cause  des 
chrétiens,  en  empêchant  les  ministres  de  s'en  occu- 
per. La  religion  continuait  à  se  propager,  à  s'affer- 
mir, non  sans  périls  et  toujours  dans  le  secret, 
pour  ne  pas  attirer  les  regards  d'un  pouvoir  ombra- 
geux et  malveillant.  En  1862,  on  baptisa  684 
adultes  et  1.068  enfants  de  païens;  en  1863,  829 
adultes  et  860  enfants  d'infidèles;  en  1864,  le 
nombre  des  baptêmes  d'adultes  fut  de  805,  et  il 
s'éleva  à  907  en  1865.  Le  chiffre  total  des  chré- 
tiens, en  1864,  était  évalué  de  20.000  à  25.000. 

La  grande  quantité  des  catéchumènes  fera  mieux 
apprécier  encore  les  développements  du  christia- 
nisme en  Corée,  à  cette  époque  voisine  d'une 
persécution.  On  en  avait  compté  jusqu'à  un  mil- 
lier dans  la  province  de  Kieng-sang,  dont  M.  Petit- 
nicolas  avait  évangélisé  la  partie  septentrionale.  A 
la  lin  de  1862,  dans  les  autres  provinces,  leur 
nombre  était  plus  considérable  qu'il  n'eût  encore  été. 

Ce  mouvement  progressif  se  faisait  sentir  dans 
les  provinces  jusqu'alors  fermées  à  l'Evangile.  Dans 
le  Hem-kiang,  on  vit,  en  1863,  des  païens  venir 
chercher  le  baptême  à  la  capitale,  après  s'être  ins- 
truits de  la  religion  et  de  ses  prières,  puis  s'en  re- 
tourner brûlants  de  zèle  pour  la  conversion  de  leurs 
compatriotes.  Dans  le  Hoang-haï,  les  conversions 
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se  déclarèrent  de  tous  côtés,  des  chrétientés  fer- 
ventes se  formaient  sous  le  feu  des  mauvais  trai- 
tements des  païens  et  des  satellites.  On  demandait 
des  livres  pour  s'instruire.  Un  chrétien  généreux, 
voué  au  martyre,  Pierre  Tjoi,  les  imprimait  dans 
un  faubourg  de  Séoul,  pour  aider  les  Pères  à  satis- 
faire cette  soif  partout  allumée.  La  vérité  évangé- 
lique,  propagée  d'abord  parmi  les  pauvres  qu'elle 
consolait  de  leurs  misères,  obtenait  enfin  plus  de 
respect  et  de  succès  dans  les  classes  élevées.  Des 
nobles,  des  mandarins  de  tout  grade,  des  person- 
nages de  la  cour  embrassaient  ou  se  montraient 
disposés  à  embrasser  la  foi. 

En  1863,  les  progrès  de  l'Evangile  avaient  pris 
une  marche  accélérée  ;  deux  évoques  et  dix  prêtres 
étaient  là  pour  seconder  ce  mouvement.  De  son 
lit  de  douleur,  M.  Petitnicolas  assistait  à  ce  conso- 
lant spectacle  ;  il  écrivait  que  la  mission  avait  «  ga- 
gné dix  mille  pour  un.  Maintenant,  ajoutait-il,  ce 
sont  des  masses  de  baptêmes.  L'année  prochaine 
semble  devoir  être  d'une  fécondité  extraordinaire. 
Oh  !  si  les  conversions  pouvaient  aller  de  ce  train 
pendant  longtemps,  et  amener  toute  la  Corée  dans 
les  filets  du  bon  saint  Pierre  !  »  Dans  les  districts 
de  la  partie  sud  où  les  fidèles  se  comptaient  plus 
nombreux,  ils  prenaient  peu  à  peu  la  liberté  qu'on 
ne  leur  offrait  pas  ;  ils  avaient  pris  l'habitude  de 
pratiquer  publiquement  leur  culte  et  en  particulier 
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les  enterrements,  sans  s'inquiéter  des  païens.  «  Il 
est  bien  singulier,  écrivait  Msr  Daveluy,  de  voir 
ainsi  des  convois  défiler  en  Corée,  la  croix  en  tête, 
chacun  un  cierge  à  la  main  et  récitant  des  psaumes 
à  haute  voix,  sans  s'inquiéter  de  la  foule  des  païens 
qui  accourt  pour  satisfaire  sa  curiosité.  Générale- 
ment les  païens  de  ces  pays  lointains  ont  trouvé 
nos  cérémonies  graves  et  belles,  et  ont  même  dit 
que  les  enterrements  des  chrétiens  se  faisaient  mieux 
que  les  leurs;  mais  il  est  à  craindre  que  cela  ait 
de  mauvaises  suites;  qu'y  foire?  Il  est  reconnu  que 
là-bas  on  ne  peut  tromper  le  monde  et  pratiquer 
en  secret  ;  dès  lors,  les  chrétiens  préfèrent  faire  les 
choses  ouvertement  et  en  grand;  il  y  aurait  peut- 
être  un  milieu,  mais  est-il  si  facile  de  s'y  mettre  ? 
il  faut  donc  tâcher  d'y  arrêter  les  excès  et  remettre 
le  reste  entre  les  mains  de  Dieu  ;  il  en  est  de 
même  de  l'administration,  elle  ne  peut  se  faire  //z- 
tognito;  je  prends  quelques  précautions  pour  n'avoir 
rien  à  me  reprocher,  mais  dans  nombre  d'endroits, 
c'est  absolument  public,  et  Dieu  permet  que  rien 
ne  s'en  suive,  sinon  des  conversions.  »  Mais  si  la 
moisson  mûrissait  dans  le  champ  de  l'Eglise  co- 
Téenne,  ailleurs  la  faulx  s'aiguisait  pour  la  couper. 
Au  mois  de  janvier  1864,  le  roi  de  Corée,  Tchiel- 
tsong,  comme  tous  ses  prédécesseurs,  était  mort 
avant  le  temps,  d'ivrognerie  et  de  débauche  et  sans 
postérité.  Quatorze  années  employées  à  vivre  hon- 
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teusement,  à  signer  des  décrets,  à  faire  des  céré- 
monies de  parade,  des  pèlerinages  et  des  sacrifices 
périodiques  aux  tombeaux  des  rois,  tel  avait  été 
son  règne.  Pendant  que  cette  triste  Majesté,  ago- 
nisante déjà,  s'entendait  acclamer  pompeusement 
encore  par  les  titres  de  Juste,  d'ami  du  peuple,  de 
Saint,  etc.  etc.,  d'habiles  intrigues  lui  avaient  pré- 
paré un  successeur  et  à  la  religion  chrétienne,  l'exal- 
tation de  ses  plus  mortels  ennemis. 

L'autorité  fut  dévolue  à  la  vieille  reine  Tsio,  de 
la  famille  des  Tcho,  fille,  nièce  et  veuve  des  rois 
les  plus  acharnés  contre  les  chrétiens.  Elle  prit  le 
titre  de  reine-mère,  adopta  un  enfant  de  douze 
ans,  sous  le  nom  de  roi,  et  confia  les  rênes  du  gou- 
vernement au  père  de  son  pupille,  avec  les  fonc- 
tions de  régent. 

Celui-ci  était  un  prince  coréen,  cupide,  despote, 
violent,  un  coupe-tête.  Comme  autrefois,  il  y  avait 
bien  quelques  chrétiens  à  la  cour  de  Néron.  La 
mère  du  jeune  roi,  femme  du  régent,  connaissait 
la  religion  ;  elle  en  récitait  les  prières  et  faisait  de- 
mander au  vicaire  apostolique  des  messes  pour 
son  fils.  «  La  nourrice  du  roi  est  chrétienne,  elle 
habite  le  palais,  dit-on  ;  mais  sa  pratique  n'est  pas 
brillante,  comme  vous  pouvez  penser,  et  elle  se 
garde  bien  de  se  faire  connaître  pour  ce  qu'elle 
est.  Quelques-uns  font  des  conjectures  à  ce  pro- 
pos, espèrent  même  beaucoup  :  quant  à  moi,  je  ne 
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me  fie  pas  à  tout  cela  et  je  crois  qu'il  vaut  mieux 
ne  rien  espérer  que  de  se  voir  déçu.  Du  reste,  que 
peut  faire  une  femme  du  peuple  de  basse  extrac- 
tion !  Je  connais  sa  fille,  je  l'ai  mariée  à  un  de  mes 
chrétiens,  qui,  certes,  n'est  pas  trop  fier.  Je  me  tais 
à  propos  de  toutes  les  conjectures  que  j'ai  enten- 
du faire  et  qu'on  fait  tous  les  jours,  comme  je 
passe  sous  silence  nombre  d'historiettes  qui  sur- 
gissent de  tous  les  côtés  chaque  jour  au  sujet  de 
la  condition  future  des  chrétiens  dans  le  royaume 
de  Corée;  car  tout  cela  ne  me  semble  que  le  pro- 
duit de  cerveaux  creux,  d'hommes  désœuvrés  qui 
s'amusent  à  inventer  romantiquement  pour  tuer 
le  temps.  Il  n'y  a  pas  l'ombre  de  bon  sens  dans 
toutes  ces  folles  inventions  qui,  du  reste,  sonttou- 
joursdémenties  le  lendemain, sinon  lejourmème.  » 
—  iMtrc  du  4  avril  iS6y,  à  M§r  Dépommier. 

Dès  les  mois  de  mai  et  de  juin  1864,  le  bruit 
se  répandit  que  la  persécution  était  résolue  et  allait 
éclater.  L'alarme  était  prématurée plutôtque  fausse. 
«  Dans  ce  pays-ci,  disait  M.  Petitnicolas,  on  n'a 
pas  l'habitude  de  faire  couler  le  sang  sur  une  tombe 
fraîchement  ouverte  ;  en  revanche,  nous  ne  per- 
dons rien  pour  attendre.  Si  Dieu  nous  demande 
encore  du  sang  pour  expier  les  abominations  de 
ce  peuple,  chacun  de  nous  est  tout  disposé  à  don- 
ner le  sien  ;  c'est  pour  cela,  autant  que  pour  con- 
vertir les   païens,    que  nous   sommes  venus    ici. 
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Qu'en  sera-t-il  ?  Dieu  seul  le  sait  !  Mais,  d'après 
la  marche  des  choses,  il  ne  serait  pas  étonnant  que 
des  têtes  tombassent  sous  le  sabre  du  bourreau.  » 

C'était,  en  effet,  le  temps  du  deuil  royal  ou  des 
dérisions  officielles,  mais  pas  encore  celui  de  la 
persécution.  Le  roi  se  disant  le  père  de  son  peu- 
ple, à  sa  mort,  comme  à  celle  d'un  père  ou  d'une 
mère,  tout  Coréen  doit  prendre  le  deuil  pour  deux 
ans  et  trois  mois,  et  témoigner  ainsi  son  regret  de 
ce  tyran  que  désormais  on  ne  doit  plus  appeler 
que  le  grand  Roi. 

Le  régent  n'ignorait  pas  la  présence  des  mission- 
naires dans  le  pays.  Pendant  l'été  de  1864,  il  s'en 
entretint  avec  un  mandarin  païen,  ami  de  M&r  Ber- 
neux.  Les  Russes  se  montraient  alors  sur  les  côtes 
septentrionales  du  royaume  et  sollicitaient  une 
concession  de  terrain  pour  établir  un  comptoir. 
Le  prince  coréen  promettait  la  liberté  religieuse, 
si  le  vicaire  apostolique  pouvait  le  débarrasser  de 
ces  dangereux  visiteurs.  L'évèque  fit  exprimer  son 
regret  de  n'avoir  aucune  influence  sur  des  étrangers 
qui  n'étaient  ni  de  la  même  religion  ni  de  la 
même  nation  que  lui. 

La  bienveillance  de  cette  première  communica- 
tion du  régent  était-elle  sincère  ?  ou  bien  n'était- 
ce  qu'un  jalon  planté  hypocritement  sur  le  chemin 
qu'il  devait  suivre  plus  tard  ?  Quoiqu'il  en  fût,  on 
en  resta  là  et  les  Russes  aussi.  Mais  le  chef  du  gou- 
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vernement  ne  tarda  pas  à  justifier  les  pressenti- 
ments les  plus  sinistres,  par  sa  manière  cruelle  de 
traiter  les  populations  et  les  choses  religieuses. 

Accable  par  les  fléaux  réunis  du  choléra,  de  la 
disette  et  des  mandarins,  depuis  plusieurs  années, 
le  peuple  n'avait  pas  respiré  un  seul  jour.  La  sé- 
cheresse avait  empêché  de  semer  le  riz  en  1865.  A 
l'entrée  de  l'hiver,  la  famine  se  faisait  durement 
sentir  dans  toutes  les  provinces,  une  de  ces  famines 
horribles  que  les  pauvres  coréens  appellent  mor- 
telles. Elles  ne  le  sont  que  trop,  en  effet,  puisque, 
destituées  à  la  lois  des  ressources  de  la  prévoyance 
et  du  commerce  avec  l'étranger,  ces  infortunées 
populations  sont  réduites  alors  à  jeûner  et  àmourir 
de  faim. 

En  France,  on  crie  à  la  pauvreté,  dès  qu'on  est 
réduit  au  pain  noir.  En  Corée,  une  infinité  de  gens 
s'estimeraient  heureux  de  subir  cette  extrémité. 
Tant  qu'ils  ont,  deux  ou  trois  fois  par  jour,  une 
misérable  bouillie  de  riz,  d'orge,  de  petit  millet 
ou  de  blé  sarrazin,  ils  se  croient  à  l'aise.  Quand 
tout  cela  manque,  qu'il  faut  se  nourrir  de  glands, 
de  racines  de  toute  nature,  de  la  feuille  des  plantes, 
du  chardon,  de  la  fougère  ou  même  de  celle  des 
arbres,  du  mûrier  ou  de  l'orme,  et  qu'il  faut  se 
contenter  d'un  seul  de  ces  repas  chaque  jour,  ou 
seulement  tous  les  deux  jours,  alors  arrive  la  pau- 
vreté coréenne.  Obligés  d'émigrer  fréquemment, 
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■de  se  retirer  sur  les  montagnes  ou  dans  des  gorges 
stériles,  contraints  d'occuper  ce  que  les  païens 
n'ont  pas  voulu,  les  chrétiens  vivent  très  durement; 
mais  enfin  leur  foi  évite  un  naufrage  qui  serait  à 
redouter  s'ils  vivaient  au  milieu  des  infidèles  ;  c'est 
ce  qui  les  console  de  tout.  Quand  ces  pauvres  gens 
lisent  dans  leurs  livres  de  religion  que  tel  saint  ne 
vivait  que  de  légumes,  que  tel  autre  jeûnait  au 
pain  et  à  l'eau  :  «  Est-ce  donc  si  difficile  ?  disent- 
ils  ;  nous,  Coréens,  nous  ferions  très  volontiers 
de  pareils  jeûnes.  La  sainte  Eglise,  ajoutent-ils, 
ordonne  l'abstinence  les  jours  de  jeûne  et  deux 
fois  la  semaine;  dans  notre  pays,  les  païens  mêmes 
l'observent  toute  l'année.  » 

«  Jamais,  dit  M.  Petitnieolas,  je  n'ai  vu  des  cam- 
pagnes si  désolées.  Des  champs  en  friche,  à  cause 
de  la  sécheresse,  d'autres  ruinés,  détruits  par  les 
inondations  qui  sont  survenues  quand  il  n'était 
plus  temps  de  semer;  partout  des  visages  pâles  et 
défaits  :  on  en  a  le  cœur  navré.  Ce  n'était  que  mi- 
sère, désolation  ;  je  n'ai  entendu  que  des  plaintes, 
des  paroles  qui  feraient  horreur  même  aux  sauvages 
et  que  je  ne  puis  rapporter.  En  entrant  dans  la 
capitale,  j'ai  été  consterné  du  contraste  de  la  joie 
de  ceux  qui  s'amusaient  dans  les  festins  et  les  con- 
certs, et  de  la  tristesse  des  autres,  mille  fois  plus 
nombreux,  plongés  dans  la  misère  la  plus  affreuse. 
Je  ne  sais   comment  la   moitié   de   la  population 
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pourra  vivre.  La  perspective  est  affligeante.  Un 
bien  grand  nombre  d'hommes  vont  mourir  de 
faim  cette  année  !  Que  de  fois  ai-je  entendu  cette 
lugubre  parole  le  long  de  ma  route  ?  Des  milliers 
de  fois  !  C'est  désolant  à  foire  verser  des  larmes 
amures  !  Oh  !  que  je  désirerais  alors  ne  pas  com- 
prendre un  mot  de  coréen  !  Cela  me  fait  si  mal 
au  cœur  !  et  cela  n'est  pas  capable  d'amollir  ces 
tigres  humains  qui  foulent,  oppriment,  anéantis- 
sent le  peuple.  » 

Dans  ces  tristes  conjonctures,  que  faisait,  en  effet, 
le  régent  ?  Il  imposait  au  pays  des  contributions 
extraordinaires,  pour  bâtir  au  nouveau  roi,  son  fils 
adolescent,  un  palais  et  un  sérail  plus  magnifiques 
que  ceux  de  ses  prédécesseurs.  A  la  fin  de  1865, 
quinze  millions  arrachés  par  la  terreur  à  la  misère 
d'une  nation  aux  abois,  avaient  déjà  été  enfouis 
dans  les  fondations  de  ce  fastueux  édifice.  Des  sa- 
pèques  ou  la  tète  !  il  n'y  avait  pas  de  milieu  avec 
un  pareil  tyran.  La  liberté  religieuse  sous  un  tel 
gouvernement  n'eût-elle  pas  été  un  miracle  ? 

Vers  1861,  dans  la  partie  de  la  province  de 
Tchong-tsiang,  confiée  à  M§r  Daveluy,  une  secte 
s'était  formée  sous  le  nom  de  doctrine  de  l'Orient, 
pour  se  distinguer  du  christianisme,  désigné  sous 
le  nom  de  doctrine  de  l'Occident.  Au  printemps 
de  1864,  les  satellites  furent  lancés  à  la  recherche 
de  ces  sectaires.  Mais  ceux-ci  ne   furent  pas  seuls 
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maltraités  ;  les  chrétiens  sentirent  le  poids  de  la 
haine  et  de  la  cupidité  des  mandarins,  et  comprirent 
quel  sort  leur  était  réservé  un  jour  ou  l'autre. 

D'ailleurs,  motifs  religieux,  politiques  ou  autres, 
tous  étaient  bons  au  régent  pour  frapper.  «  Cet 
homme,  disait  M.  Petitnicolas,  en  novembre  1865, 
est  le  plus  avide,  le  plus  cruel,  le  plus  despote 
qu'on  puisse  imaginer.  Aussi,  les  tètes  y  sautent- 
elles  à  tour  de  bras.  Gare  donc  à  nous,  s'il  se  met 
dans  l'idée  de  nous  poursuivre  !  Il  est  impossible 
de  savoir  à  quelles  extrémités  il  est  capable  de  se 
porter.  Il  ne  faut  pas  grand'chose  pour  l'y  déci- 
der, parait-il.  » 

Il  ne  lui  fallait  qu'une  occasion  favorable.  Il  la 
suscita  lui-même  à  l'expiration  du  deuil  royal  de 
deux  ans  et  trois  mois,  c'est-à-dire  au  commence- 
ment de  1866.  L'heure  des  grands  combats  allait 
sonner  pour  les  missionnaires  et  les  chrétiens. 
Mais  bien  qu'ils  en  attendissent  le  signal,  elle  leur 
fut  cachée  jusqu'à  la  dernière  minute  par  la  perfide 
hypocrisie  du  tyran. 


CHAPITRE    XX 


Persécution    et    martyre. 
1866 


Depuis  plusieurs  années,  les  Russes  faisaient  en 
Tartarie  des  progrès  inquiétants  pour  la  Corée. 
Ils  étaient  arrivés  jusqu'à  la  frontière  nord  de  ce 
pays  et  n'en  étaient  séparés  que  par  un  petit  fleuve, 
lorsqu'en  janvier  1866  un  navire  russe  arriva  à 
Ouen-san,  port  de  commerce  sur  la  mer  du 
Japon  et  de  là  adressa  une  lettre  au  gouverne- 
ment coréen,  demandant  assez  impérativement 
la  liberté  de  commerce  et  le  droit  de  s'établir  en 
Corée  pour  les  marchands  russes.  En  même  temps, 
dit-on,  quelques  troupes  passaient  le  fleuve  pour 
.appuyer  cette  demande.  Suivant  l'usage  asiatique, 
on  les  paya  de  paroles,  leur  répondant  que  la 
Corée,  vassale  de  la  Chine,  ne  pouvait  traiter  avec 
.aucune  nation  sans  la  permission  de  l'empereur 
et  qu'on  envoyait  immédiatement  à  Pékin  une 
-ambassade  extraordinaire  à  ce  sujet. 

Cependant  l'émoi  était  grand  à  la  cour  et  les 
ministres  ne  cachaient  pas  leurs  inquiétudes. 
_Msr  Berneux  était  parti  pour  les  provinces  du 
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nord  ;  les  catéchumènes  étaient  plus  nombreux  que 
jamais  et  le  prélat,  qui  n'eut  le  temps  de  visiter 
que  quatre  stations,  en  avait  déjà  baptisé  huit 
cents.  M&r  Daveluy  était  dans  les  provinces  du 
sud.  Pendant  ce  temps,  quelques  nobles  de  Séoul, 
assez  tièdes  chrétiens,  d'anciennes  familles  dégra- 
dées pour  cause  de  religion,  crurent  avoir  trouvé 
une  excellente  occasion  de  montrer  leur  sagesse 
en  se  donnant  l'honneur  de  faire  obtenir  la  liberté 
aux  chrétiens.  Ils  se  concertèrent  donc,  à  l'insu 
de  leur  évèque  et  de  tout  le  monde,  et  firent  pré- 
senter au  régent,  père  du  roi,  une  lettre  où  ils 
expliquaient  comment  les  Russes  venaient  pour 
envahir  la  Corée  et,  comme  unique  moyen  de 
leur  résister,  indiquaient  une  alliance  avec  la 
France  et  l'Angleterre.  Cette  pièce,  rédigée,  dit 
M.  Féron,  avec  la  maladresse  que  l'on  pouvait 
attendre  de  gens  aussi  peu  instruits,  mettait  en 
avant  les  deux  évèques  de  la  manière  la  plus  dé- 
plorable. Elle  fut  reçue  par  le  régent  avec  une 
froideur  qui  terrifia  nos  diplomates  et  l'un  d'eux 
se  hâta  même  de  fuir  en  province. 

Malgré  cela,  deux  jours  plus  tard,  quelques 
mots  de  la  femme  du  régent,  mère  du  jeune  roi,  à 
la  nourrice  du  roi,  firent  reprendre  courage  à  l'un 
de  ces  chrétiens,  Thomas  Hong,  maître  de  la 
maison  qu'habitait  le  vic.aire  apostolique.  Il  alla 
trouver  le  mandarin  Jean  Nam,  chrétien  très  ins- 


truit  qui  avait  enseigné  le  coréen  à  plusieurs  mis- 
sionnaires. Il  lui  exposa  la  situation  et  le  supplia 
de  composer  une  nouvelle  lettre.  Jean  Nam  rési- 
dait alors  au  palais,  donnant  des  leçons  de  chinois 
au  fils  d'un  grand  personnage  de  la  cour.  Il  con- 
sentit à  dresser  une  nouvelle  requête  et  alla  lui- 
même  la  présenter  au  régent  qu'il  trouva  entouré 
de  cinq  ou  six  grands  mandarins.  Le  régent  lut 
la  lettre  avec  beaucoup  d'attention  et  se  contenta 
de  répondre  :  «  C'est  bien  ;  allez  en  parler  au  mi- 
nistre, o  Le  lendemain,  il  fit  rappeler  de  nouveau 
Jean  Nam  et  s'entretint  longuement  avec  lui 
d'abord  de  la  religion  chrétienne,  qu'il  trouva 
belle,  puis,  tout  à  coup  lui  demanda  s'il  était  bien 
sûr  que  l'évêque  pût  empêcher  la  prise  de  la 
Corée  par  les  Russes  et,  Jean  répondant  affirma- 
tivement :  «  Où  est-il,  reprit  le  régent  ?  Est-il  à  la 
capitale  ? 

—  Non,  il  est  absent  depuis  quelques  jours. 

—  Oh  !  il  sera  allé  dans  la  province  de  Hoang- 
haï  visiter  les  chrétiens. 

—  Il  y  est  en  effet. 

—  Eh  bien  !  fixités  lui  savoir  que  je  serais  bien 
aise  de  le  voir.  » 

Cet  entretien  dont  les  suites  furent  si  désas- 
treuses, combla  de  joie  les  chrétiens  de  Séoul,  et 
un  moment  il  ne  fut  bruit  que  de  la  liberté  qu'on 
allait  obtenir,  d'une  église  a  bâtir  dans  la  capitale, 
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etc.  Mgr  Berneux,  peu  satisfait  sans  doute  de  la; 
maladroite  démarche  des  chrétiens  de  sa  ville 
épiscopale,  refusa  de  se  rendre  au  désir  du  régent, 
motivant  son  refus  sur  ce  que  n'étant  ni  de  la 
même  religion,  ni  de  la  même  nation  que  les 
Russes,  il  ne  pouvait  avoir  aucune  influence  sur 
eux.  Il  ajoutait  qu'il  redoutait,  autant  que  per- 
sonne, le  danger  dont  la  Corée  était  menacée  par 
ces  étrangers  qui,  tôt  ou  tard,  finiraient  par  s'é- 
tablir sur  son  territoire,  mais  que  le  refus  constant 
du  gouvernement  de  se  mettre  en  rapport  avec  les 
puissances  européennes,  refus  qu'il  s'abstenait  de 
blâmer,  ne  laissait  aucun  moyen  de  conjurer  le- 
danger. 

Les  chrétiens  continuèrent  cependant  d'insister 
pour  que  les  deux  évêques  revinssent  à  Séoul.  Le 
beau-père  de  la  fille  du  régent,  celui-là  même  qui 
lui  avait  remis  la  première  supplique  si  froide- 
ment reçue,  fournit  tous  les  frais  du  voyage.  Les 
deux  prélats  se  décidèrent  à  acquiescer  au  désir 
des  fidèles  et  le  25  janvier,  Mgr  Daveluy  arrivait 
à  Séoul,  et  Mgr  Berneux,  quatre  jours  plus  tard. 

Mgr  Daveluy  ne  tarda  pas  à  voir  l'inutilité  de 
sa  présence  à  la  capitale  et  il  retourna  presque 
aussitôt  dans  son  district.  Mgr  Berneux,  au  con- 
traire, ne  voulut  pas  s'éloigner  et  continua  de  fon- 
der de  grandes  espérances  sur  cette  démarche  du 
régent.  Le  10  février,  il  écrivait  à  M.  Féron  :  «  Je- 
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ne  sais  si,  dans  ma  dernière  lettre,  je  vous  ai  prié 
d'acquitter  une  messe  pour  la  paix  du  royaume 
et  l'heureuse  conclusion  des  affaires  qui  occupent 
tous  les  esprits.  Dans  le  cas  où  je  ne  l'aurais  pas 
fait,  je  vous  le  demande  maintenant.  C'est  la 
mère  du  roi,  —  n'en  dites  rien  à  personne,  —  qui 
désire  que  chaque  missionnaire  célèbre  une  messe 
à  ces  intentions...  Oui,  il  y  a  anguille  sous  roche; 
mais  elle  ne  se  hâte  pas  de  sortir.  Je  m'attendais 
à  une  entrevue  avec  le  régent,  immédiatement 
après  mon  retour,  puisqu'on  me  priait  de  revenir 
en  toute  hâte;  et  jusqu'à  présent  il  n'y  a  rien 
encore.  Je  pense  qu'elle  aura  lieu.  Mais,  dans 
tous  les  cas,  nous  avons  fait  un  pas  immense  vers 
la  liberté.  Prions  le  Seigneur  et  notre  bonne  Mère 
de  m'assister  en  ces  graves  circonstances.  Recom- 
mandons aussi  aux  chrétiens  d'être  très  circons- 
pects. » 

Déjà,  à  cette  époque,  la  mort  des  deux  évêques, 
celle  de  leurs  confrères  et  l'extinction  définitive  du 
christianisme  en  Corée  venait  d'être  décrétée.  La 
cour  était  presque  exclusivement  composée  d'en- 
nemis acharnés  des  chrétiens.  Plusieurs  fois  ils 
avaient  demandé  en  vain  la  nouvelle  publication 
des  édits  de  persécution.  Ils  attendaient  l'occasion 
et  ne  la  laissèrent  pas  échapper.  Il  n'était  plus 
question  des  Russes  et  la  frayeur  qu'ils  avaient 
inspirée    avait  a  peu    près    disparu;  leur  navire 
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s'était  retiré,  dit-on,  et  leurs  troupes  avaient 
repassé  la  frontière  ;  mais  l'ambassade  annuelle  à 
Pékin,  partie  en  décembre  1865,  avait  envoyé 
une  lettre  où  il  était  dit  que  les  Chinois  mettaient 
à  mort  les  Européens  répandus  dans  l'empire. 
Cette  lettre,  arrivée  à  Séoul  dans  les  derniers  jours 
de  janvier,  fut  comme  l'huile  jetée  sur  le  feu. 
Les  quatre  principaux  ministres  se  mirent  à  dé- 
sapprouver hautement  les  démarches  du  régent 
vis-à-vis  des  évèques.  «  Haine  aux  Européens  !  » 
s'écriaient-ils;  pas  d'alliance  avec  eux,  ou  c'en  est 
fait  du  royaume  !  A  mort  tous  les  barbares  d'Occi- 
dent !  à  mort  tous  les  chrétiens  !  »  Le  régent  rap- 
pela l'expédition  franco-anglaise  en  Chine,  le 
danger  auquel  on  s'exposait,  l'invasion  possible 
de  la  Corée,  etc..  «  Non,  lui  répondit-on,  vaines 
frayeurs  que  tout  cela  !  N'avons-nous  pas  déjà  tué 
plusieurs  de  ces  Européens?  Qui  a  jamais  cherché 
à  venger  leur  mort  ?  Quel  dommage  en  avons- 
nous  éprouvé  ?  »  Ils  faisaient  allusion  à  M§r  Im- 
bert,  MM.  Maubant  et  Chastan,  martyrisés  en 
1839,  peut-être  aussi  aux  naufragés  qui,  à  diverses 
époques,  avaient  été  impitoyablement  massacrés 
sur  les  côtes.  Le  régent,  seul  de  son  avis,  se 
laissa-t-il  convaincre  par  leurs  raisons  et  entraîner 
par  leur  fanatisme  ?  ou  bien  fut-il  forcé  de  céder 
au  torrent,  pour  ne  pas  risquer  sa  propre  autorité 
et    compromettre    sa    position,     ou    bien    plutôt 
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s'abandonna-t-il  à  sa  férocité  habituelle  ?  Toujours 
est-il  qu'il  céda  et  signa  l'arrêt  de  mort  de  tous 
les  évèques  et  prêtres  européens  et  la  mise  en 
vigueur  des  anciennes  lois  du  royaume  contre  les 
chrétiens.  Ce  fut  quelque  chose  comme  les  fa- 
meux édits  de  Dioclétien,  de  l'an  303.  —  Vie  de 
Àfer  Daveluy,  par  Ch.  Salmon,  p.  573. 

Dénoncé  par  son  domestique  qui,  non  content 
de  trahir  son  maître,  dénonça  aussi  les  autres  mis- 
sionnaires dont  il  connaissait  la  résidence,  M?rBer- 
neux  fut  arrêté  le  23  février,  avec  tous  les  gens  de 
sa  maison.  Traduit  devant  le  tribunal  de  droite, 
jeté  en  prison,  soumis  à  d'horribles  supplices,  il 
fut  condamné  à  mort  sur  son  refus  d'apostasier. 
MM.  de  Breteniéres,  Dorie  et  Beaulieu  avaient  été 
pris  quelques  jours  après  leur  évêque,  emprison- 
nés et  torturés  avec  lui.  Ils  marchèrent  à  ses  côtés, 
quand  il  alla  présenter  au  glaive  sa  tète  blanchie, 
chargée  des  mérites  d'un  apostolat  de  vingt-six  ans. 
Les  quatre  martyrs  eurent  la  tête  tranchée  le 
8  mars  1866,  près  du  village  de  Saï-nam-to,  aune 
lieue  de  la  capitale.  Le  même  jour,  mais  en  un 
lieu  différent,  le  noble  Thomas  Hong  et  le  man- 
darin chrétien  Jean  Nam  suivirent  au  supplice  et  au 
ciel  le  glorieux  évêque  qu'ils  avaient  si  généreu- 
sement aidé  à  évangéliser  leur  pays.  Ce  Thomas 
Hong  était  celui-là  même  qui  avait  introduit  en 
Corée  Msr  Berneux,  MM.  Petitnicolas  et  Pourthié. 
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Ces  victimes  n'étaient  que  les  premières  égor- 
gées et  couronnées  ;  après  le  premier  pasteur,  on 
allait  frapper  les  autres  chefs  du  troupeau. 

Le  28  février,  MM.  Pourthié  et  Petitnicolas, 
réunis  à  Pairon,  avaient  reçu  de  M.  de  Bretenières 
avis  de  l'emprisonnement  de  M%T  Berneux.  Arrivant 
au  milieu  des  bruits  favorables  à  la  liberté  reli- 
gieuse, que  le  retour  des  évèques  avait  fait  renaître, 
cette  nouvelle  les  jeta  dans  l'anxiété  et  ils  attendi- 
rent d'autres  signes  d'alarme  pour  ajouter  foi  en- 
tière à  la  persécution.  Du  reste,  en  eussent-ils  été 
bien  convaincus,  qu'il  leur  aurait  été  impossible 
de  pourvoir  à  leur  sécurité  propre.  Atteint  depuis 
deux  ans  d'une  maladie  de  poitrine,  M.  Pourthié 
se  déclarait  incapable  de  fuir  aux  montagnes  pour 
y  chercher  une  retraite;  il  n'était  plus,  aussi  bien 
que  M.  Petitnicolas,  qu'une  proie  réservée  à  une 
mort  prochaine.  Ainsi  la  difficulté  de  se  soustraire 
à  un  péril  encore  incertain,  le  désir  de  ne  pas  se 
séparer  l'un  de  l'autre,  et  le  dessein  formel  de 
M.  Petitnicolas  de  ne  plus  manquer  l'occasion  du 
martyre,  retinrent  les  deux  missionnaires  à  Pairon. 

Quoique  très  inquiets  sur  le  sort  de  leurs  chré- 
tiens, ils  cherchaient  à  les  rassurer  encore  et  à  les 
détourner  d'enfouir  leurs  effets  pour  prendre  la 
fuite.  Le  lendemain,  Ier  mars,  les  satellites  de  la 
capitale,  lancés  à  la  poursuite  de  Jean  Nam,  arri- 
vent pour  coucher  dans  une  auberge,  à  trois  quarts 
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d'heure  de  Pairon,  et  s'y  rencontrent  avec  ceux  du 
district  qui  le  cherchaient  aussi,  furieux  de  l'avoir 
laissé  échapper.  Les  deux  bandes  se  réunissent  alors 
pour  fondre,  le  lendemain,  comme  des  vautours, 
sur  les  deux  missionnaires  de  Pairon. 

Chemin  faisant,  ils  se  croisent  avec  une  pauvre 
vieille  qui  s'enfuit  tout  éperdue  et  tombe  dans  leurs 
rangs.  Reconnue  pour  chrétienne,  liée,  battue,  elle 
est  forcée  de  retourner  sur  ses  pas  et  de  montrer  la 
demeure  des  Européens.  Les  chrétiens  étaient  tous 
au  village.  A  peine  sont-ils  arrivés  au  collège  pour 
avertir  les  Pères  de  l'arrivée  des  satellites,  que 
ceux-ci  les  y  rejoignent.  Comme  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  au  jardin  des  Oliviers,  M.  Petitnicolas 
va  au-devant  d'eux,  jusque  sur  le  seuil  de  sa 
chambre  où,  la  porte  ouverte,  il  les  attend  sans 
crainte.  Il  est  arrêté  le  premier,  M.  Pourthié  est 
pris  ensuite.  C'était  le  vendredi,  2  mars,  jour  con- 
sacré à  la  fête  du  saint  Suaire,  vers  onze  heures 
du  matin.  Ils  ne  devaient  quitter  Pairon  que  le 
lendemain.  Au  milieu  de  la  nuit,  M.  Pourthié  put 
se  glisser  sans  bruit  dans  une  autre  pièce,  et,  quoi- 
que les  mains  liées,  saisir  les  papiers  les  plus  im- 
portants de  la  mission.  Il  les  remit  à  un  chrétien 
pour  les  sauver  des  flammes;  mais  celui-ci  n'osa 
se  charger  de  ce  périlleux  dépôt.  Rien  n'avait  été 
caché  à  l'avance;  aussi  les  objets  du  culte,  les  pa- 
piers et  les  ouvrages  manuscrits,  tout  fut  perdu. 
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Le  lendemain,  3  mars,  vers  neuf  heures  du  ma- 
tin, les  deux  missionnaires  furent  dirigés  vers  la 
capitale.  Ils  étaient  montés  sur  des  bœufs.  Leurs 
mains  n'étaient  pas  liées,  mais  ils  portaient  les  in- 
signes des  grands  criminels  :  la  corde  rouge  autour 
de  la   poitrine  et  des  épaules,  et  sur  la  tête  un 
long  bonnet  jaune  aux  bords  rabattus.  Par  les  or- 
nements en  cuivre  de   ses  extrémités  et  par  les 
boules  de  même  métal  enfilées  dans  sa  longueur 
de  trois  mètres  et  demi,  cette  corde  figure  la  tête, 
la  queue  et  les  anneaux  d'un  dragon  ou  serpent. 
M.  Petitnicolas  tint  souvent  relevés  les  bords  de 
sa  coiffure;  son  visage  paraissait  alors  à  découvert, 
à  la  grande  satisfaction  des  curieux  accourus  sur 
toute  la  route;  ils  admiraient   la  beauté   et  l'air 
joyeux  des  deux  Maîtres  de  V Occident.  Les  Coréens 
sont  ordinairement  désireux  de  voir  une  figure 
européenne,  et  ils  avaient  dit  maintes  fois  à  M.  Petit- 
nicolas que  sa  belle  barbe  rousse  ne  pouvait  être 
qu'un  don  du  ciel.  Ils  ne  se  rassasiaient  pas  d'admi- 
rer son  beau  visage,  d'où  avait  disparu  l'apparence 
molle  et  charnue  de  sa  jeunesse  et  où  étaient  em- 
preintes tout  à  la  fois  l'énergie,  la  sympathie,  la 
bonté  et  la  joie  qui  y  rayonnaient  toujours,  à  tra- 
vers les  traces  profondes  de  ses  souffrances. 

Les  prisonniers  allèrent  coucher  à  quatre  lieues 
seulement  de  Pairon.  Par  compassion  pour  l'ex- 
trême faiblesse  de  M.  Pourthié,  on  continua  de 


marcher  à  petites  journées,  au  pas  lent  des  mon- 
tures. 

Un  soir,  à  l'entrée  d'une  ville,  un  homme,  au 
service  du  mandarin,  considérait  avec  une  grande 
pitié  les  deux  prisonniers  que  l'on  menait  ainsi  à 
la  mort.  Il  s'approcha  de  M.  Petitnicolas  :  «  Si  l'on 
regarde  votre  âme,  lui  dit-il  à  demi-voix,  c'est 
bien  grand  ce  que  vous  allez  faire  ;  mais  quant  à 
votre  corps,  que  c'est  déplorable  !  »  A  ces  paroles 
inattendues,  M.  Petitnicolas  saisit  avec  émotion  la 
main  de  ce  brave  homme,  lui  demanda  qui  il  était, 
et  ajouta  qu'il  ne  désespérait  pas  de  le  revoir  plus 
tard. 

A  une  autre  étape  de  ce  glorieux  voyage,  M.  Petit- 
nicolas entendit  un  groupe  de  païens  qui  s'entrete- 
naient de  la  grande  nouvelle  du  jour  :  l'arrestation 
des  missionnaires  et  leur  condamnation.  Quelques- 
uns  de  ces  oisifs  étant  venus  à  parler  mal  de 
Msr  Berneux,  il  ne  put  contenir  sa  juste  indigna- 
tion, s'avança  hardiment  vers  eux,  les  réprimanda 
et  fit  cesser  leurs  mauvais  propos. 

Quoiqu'il  n'y  eût  que  trois  journées  de  chemin 
de  Pairon  à  Séoul,  on  n'arriva  qu'au  bout  de  six 
jours,  c'est-à-dire  le  9  mars. 

Toujours  inséparables,  dans  les  derniers  comme 
dans  les  premiers  combats  de  leur  vie  apostolique, 
M.  Pourthié  et  M.  Petitnicolas  furent  jetés  dans  la 
même  prison,  traduits  ensemble  devant  les  mêmes 
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juges,  soumis  ensemble  aux  mêmes  tortures,  comme 
ils  iront  encore  ensemble  à  la  mort  et  seront  ense- 
velis sous  la  même  tombe.  Privilège  tout  provi- 
dentiel, qui  leur  permit  de  s'encourager  et  de 
s'absoudre  mutuellement,  en  prison,  au  prétoire 
et  au  champ  du  supplice,  ainsi  qu'ils  le  faisaient 
depuis  près  de  quatre  ans  dans  la  solitude  de  Pairon  ! 

Ils  furent  enfermés  dans  l'obscur  et  infect  cachot 
de  Kou-riou-kan,  réservé  à  la  détention  des  plus 
vils  malfaiteurs.  Ils  y  passèrent  les  trois  jours  que 
dura  le  jugement  et  n'allèrent  pas  à  Keum-pou, 
lieu  destiné  aux  gens  de  condition.  Ils  comparurent 
toujours  aussi  devant  le  grand  juge  du  tribunal 
de  droite  qui  avait  condamné  Msr  Berneux  et  sa 
première  phalange  de  martyrs.  C'était  Ni-Kyeng- 
ha,  devenu  célèbre  par  ses  nombreuses  exécutions 
en  1 866-68.  Ses  yeux  de  tigre,  sa  figure  allongée, 
sévère  et  féroce  indiquent  le  mépris  et  la  cruauté. 
Il  ne  rit  jamais.  Inaccessible  à  tout  conseil,  à  une 
supplication  et  surtout  à  la  pitié,  il  est,  par  carac- 
tère, dur  et  tranchant  et  fait  présager  aux  confes- 
seurs l'issue  de  ses  interrogatoires. 

Quand  nous  parlons  de  la  prison,  il  ne  faut  pas 
se  représenter  la  prison  telle  qu'elle  est  dans  nos 
Sociétés  civilisées  et  dont  la  seule  peine  n'est  que 
la  privation  de  la  liberté.  En  Corée,  comme  du 
reste  dans  tous  les  pays  païens,  la  prison  est  par 
elle-même  un  supplice  atroce.  Ce  sont  de  misé- 
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râbles  baraques  en  planches,  appuyées  contre  de 
hautes  murailles  et  ouvrant  sur  une  cour  exté- 
rieure. Une  petite  porte  pour  toute  ouverture  ; 
jamais  d'air  ni  de  soleil  dans  ces  taudis,  mais  le 
froid  en  hiver  et  la  chaleur  en  été  sans  le  moindre 
adoucissement.  Couché  sur  la  terre  nue,  recevant, 
quand  le  temps  est  humide  les  infiltrations  de  la 
pluie,  le  prisonnier  tour  à  tour  étouffe  ou  gèle, 
respire  un  air  infect,  condamné  à  vivre  dans  l'or- 
dure, rongé  par  la  vermine  et  mourant  de  faim  et 
de  soif;  la  nourriture  ne  consistant  qu'en  une 
petite  écuelle  de  millet,  de  la  grosseur  du  poing, 
qu'il  reçoit  deux  fois  par  jour.  Au  Kou-riou-kan, 
une  cloche  continuellement  agitée  empêche  les 
captifs  de  communiquer  entre  eux,  et  trouble  leur 
repos.  Tous  ceux  qui  en  ont  goûté  sont  unanimes 
à  dire  que  la  prison  est  cent  fois  plus  horrible  que 
les  tortures. 

L'interrogatoire  comporte  deux  sortes  de  tour- 
ments pour  un  prévenu  :  les  réponses  à  faire  à 
des  questions  souvent  captieuses,  mais  pour  les- 
quelles Jésus-Christ  a  formellement  promis  à  ses 
martyrs  l'assistance  du  Saint-Esprit;  puis  la  tor- 
ture, que  les  bourreaux  emploient  pour  arracher 
des  dénonciations  ou  l'apostasie. 

Pour  s'en  faire  une  idée,  il  faut  décrire  le 
prétoire. 

Qu'on  se  représente  une  cour  très  spacieuse.  Un 
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des  côtés  est  occupé  par  les  sièges  des  juges  et  des 
mandarins.  Au  milieu  de  l'enceinte,  sur  une  chaise 
solidement  fixée,  est  assis  le  patient,  la  face  tour- 
née vers  les  juges,  le  pantalon  relevé  et  les  jambes 
à  nu  jusqu'aux  genoux,  tous  les  membres  forte- 
ment liés  et  serrés  ensemble  à  la  chaise,  de  façon 
qu'il  ne  puisse  se  mouvoir,  malgré  les  coups.  A 
ses  côtés,  debout  sur  deux  lignes,  se  tiennent 
quatre,  six  ou  huit  exécuteurs,  munis  de  leur 
effravant  attirail  :  d'énormes  bâtons  rouges,  de  la 
grosseur  d'un  bras  et  longs  de  près  de  trois  mètres  ; 
puis  d'autres  bâtons  triangulaires  destinés  à  briser 
le  devant  des  jambes.  Derrière  eux,  un  rideau  léger 
cache  le  scribe  chargé  de  recueillir  les  dépositions. 
Un  peu  plus  loin,  quatre-vingts  soldats,  armés 
aussi  de  divers  instruments  de  supplice,  sont  ran- 
gés en  fer-à-cheval  en  face  de  la  tribune  des  juges. 
Vient  ensuite  une  seconde  ligne  de  soldats  pour 
contenir  les  spectateurs. 

Avec  les  réponses  de  l'accusé  et  la  torture,  com- 
mence un  bruit  de  voix,  sourd  et  cadencé,  des 
quatre-vingts  soldats,  destiné  à  couvrir  les  réponses 
ou  les  gémissements  de  la  victime.  Ce  système 
d'interrogatoire  empêche  de  connaître  ce  qui  s'y 
est  passé  ;  on  ne  le  sait  quelquefois  que  par  les 
soldats  chrétiens,  enrôlés  dans  le  piquet  de  garde 
ou  parmi  les  auxiliaires  des  bourreaux.  M.  Petit- 
nicolas  s'assit  donc  et  fut  garrotté  sur  la  chaise  du 
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supplice,  près  de  son  confrère.  Celui-ci,  trop 
souffrant,  ne  parlait  pas  et  lui  laissait  la  rude  tâche 
de  répondre  pour  les  deux.  Dans  ses  questions,  le 
juge  suivit  la  même  forme  qu'avec  M&r  Berneux  : 
«  De  quel  pays  êtes-vous  ? 

—  De  la  France. 

—  Quand  êtes-vous  venus  en  Corée  ? 

—  Il  y  a  dix  ans. 

—  Comment  y  êtes-vous  arrivés  ? 

—  Sur  une  barque. 

—  Qui  vous  a  amenés  ? 

—  Hong-Pong-Tjiou.  —  Thomas.  — 

—  Connaissez-vous  l'évêque  Tjiou-Kiei-ri  ?  — ■ 
nom  coréen  de  M&r  Berneux.  — 

—  Oui,  nous  le  connaissons. 

—  Combien  avez-vous  instruit  de  personnes  ? 

—  Un  grand  nombre. 

—  Où  demeurent-elles  ? 

—  De  tous  côtés. 

—  Si  l'on  vous  dit  de  vous  en  aller,  retourne- 
rez-vous  dans  votre  pays  ? 

—  Non,  à  moins  qu'on  ne  nous  y  reconduise 
de  force. 

—  Apostasiez. 

—  Non  certes,  nous  sommes  venus  prêcher  la 
religion  qui  sauve  les  âmes,  et  vous  voudriez  que 
nous  la  reniions  ! 

—  Qu'arrivera-t-il  si  l'on  vous  fait  mourir  ? 
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—  Il  arrivera  que  le  royaume  de  Corée  sera  en- 
proie  à  de  grands  désastres  après  notre  mort.  » 

Ce  sont  les  seuls  détails  connus  des  trois  ou 
quatre  interrogatoires  que  M.  Petitnicolas  eut  àL 
subir  coup  sur  coup.  Il  montra  jusqu'à  la  fin,  au 
rapport  des  témoins,  une  grande  fermeté  d'âme 
dans  ses  réponses  et  dans  les  supplices.  Cette  force 
morale  fut  cause  qu'il  eut  à  endurer  des  tortures 
plus  nombreuses  et  plus  terribles  que  M.  Pourthié. 

Avec  les  interrogatoires  commencèrent,  en  effet, 
les  souffrances  de  la  question.  C'est  d'abord  le 
hieun-moun,  auquel  aucun  accusé  ou  condamné 
ne  saurait  échapper.  A  chaque  question,  on  frappe 
avec  les  bâtons  triangulaires,  taillés  à  vive  arête, 
un  certain  nombre  de  coups  sur  le  devant  des- 
jambes, les  pieds  et  surtout  les  doigts  des  pieds 
du  patient  fixés  sur  sa  chaise.  Les  chairs  déchirées 
tombent  en  lambeaux,  des  os  broyés  la  moelle 
s'écoule  quelquefois  jusqu'à  terre. 

A  ce  supplice  ordinaire  viennent  s'en  ajouter 
d'autres,  suivant  la  gravité  de  la  cause  ou  la  féro- 
cité des  juges. 

C'est  la  courbature  des  os  qui  consiste  à  placer 
une  pièce  de  bois  entre  les  jambes  liées  ensemble 
à  la  cheville  et  à  rapprocher  les  genoux;  l'habileté 
des  bourreaux  se  prouve  en  pliant  les  os  sans  les 
rompre. 

C'est  récartement  des  os  :  les  bras  étant  liés 
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derrière  le  dos,  on  rapproche  les  épaules;  les  os 
se  disloquent  et  souvent  se  brisent. 

La  planche  qui  consiste  à  faire  voler  en  lam- 
beaux les  chairs  des  mollets  au  moyen  de  vigou- 
reux coups  d'une  planche  de  chêne. 

La  suspension  se  fait  en  soulevant  le  patient  par 
les  bras  liés  derrière  le  dos  ;  on  lui  applique  des 
coups  de  rotin  qui  le  feraient  infailliblement 
mourir  en  quelques  instants,  si  on  ne  le  déposait 
un  moment  à  terre  pour  le  laisser  respirer. 

Le  sciage  des  jambes  se  fait  en  passant  autour 
des  cuisses  des  cordes  de  crin  dont  les  extrémités 
sont  tirées  alternativement  jusqu'à  ce  que  les  chairs 
soient  sciées  jusqu'à  l'os,  puis  on  commence  à 
un  autre  endroit. 

Le  tjion-tjioug  consiste  à  aiguillonner  le  corps 
tout  entier,  les  côtés  surtout,  avec  des  pieux  aigus, 
qui  laissent  des  trous  sanglants  dans  les  chairs  et 
des  fractures  dans  les  os. 

La  barbarie  des  juges  n'était  pas  satisfaite  en- 
core de  ces  traitements  atroces  ;  ils  y  joignaient 
d'ignobles  injures  pendant  que  les  bourreaux 
frappaient. 

De  ces  divers  supplices  fréquemment  usités, 
nous  n'en  connaissons  que  deux  que  notre  mar- 
tyr ait  subis  sûrement  c'est  le  hieun-moun  et  le 
tjiou-tjioug.  Après  ces  tortures,  on  lui  donnait 
quelques   soins,    on    enveloppait    ses   jambes   de 
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papier  huilé  ou  de  toile  et  on  le  reportait  en 
prison,  en  attendant  un  nouvel  interrogatoire. 
Comment  exprimer  les  souffrances  de  ce  cher 
martyr  ?  Jeté  dans  cet  état  affreux  sur  la  terre 
nue,  consumé  par  la  fièvre,  la  faim  et  la  soif,  il 
devenait  la  proie  d'insectes  de  toute  sorte,  cancre- 
las,  poux  et  moustiques  qui  rongeant  ses  chairs 
ensanglantées,  faisaient  pénétrer  la  corruption  dans 
ses  plaies  ! 

Pour  subir  des  tortures  aussi  horribles  sans  se 
plaindre  et  sans  faiblir  comme  le  fit  M.  Petitni- 
colas,  il  ne  faut  rien  moins  qu'une  assistance  toute 
particulière  de  Celui  qui  s'annonçait  au  monde 
semblable  à  l'agneau  conduit  à  la  boucherie  sans 
ouvrir  la  bouche.  Plusieurs  fois  renouvelés,  comme 
les  interrogatoires,  ces  supplices  ne  trouvèrent 
plus  à  torturer  que  des  plaies,  selon  l'expression 
■de  S.  Cyprien,  ils  en  firent  couler  le  sang  de 
nouveau  et  ajoutèrent  d'autres  mérites  et  d'autres 
triomphes  à  ceux  que  le  généreux  confesseur 
avait  déjà  remportés.  Le  soldat  du  Christ,  dit 
Tertullien,  renversé  dans  l'arène  subit  mille  tor- 
tures, est  accablé  par  les  coups  mille  fois  répétés 
du  tyran  ;  mais  on  ne  lui  fait  pas  une  blessure 
qu'il  ne  la  couvre  d'une  palme,  on  ne  répand  pas 
une  goutte  de  sang  qui  ne  soit  voilée  par  une 
couronne;  le  nombre  de  ses  victoires  l'emporte 
sur  la  violence  de  ses  ennemis. 


371 

Tels  furent  pendant  trois  jours  les  horribles  pré- 
ludes de  l'exécution  capitale.  Il  devait  la  subir  à  une 
lieue  au  sud  de  Séoul,  près  du  village  de  Saï- 
nam-to,  au  milieu  d'une  vaste  plage  sablonneuse, 
formée  par  le  fleuve,  et  fraîchement  arrosée  du 
sang  des  premiers  martyrs.  Entre  tous  les  lieux 
d'exécution  de  la  Corée,  celui  de  Saï-nam-to  est 
réservé  aux  plus  grands  criminels  ;  la  peine  capi- 
tale y  a  plus  de  notoriété;  elle  est  aussi  infligée 
avec  un  appareil  plus  imposant  que  partout  ailleurs. 

Arriva  enfin  le  dernier  jour  de  l'exil  et  des 
souffrances,  tant  désiré  par  les  serviteurs  de  Jésus- 
Christ  ;  c'était  le  12  mars,  lendemain  du  quatrième 
dimanche  de  Carême. 

Pour  conduire  les  victimes  de  Séoul  à  Saï-nam- 
to,  le  mandarin  président  de  l'exécution  organisa 
un  nombreux  cortège.  Son  escorte,  les  bourreaux, 
munis  des  instruments  de  supplice,  quatre  cents 
soldats  sous  les  armes,  drapeaux  déployés,  et 
huit  porteurs,  toute  cette  troupe  se  mit  en  ligne 
devant  la  prison. 

Tiré  le  premier  du  cachot,  M.  Petitnicolas  fut 
placé  en  tète  des  héros  du  Christ  ;  il  ouvrait  la 
marche  au  milieu  des  rangs.  Derrière  lui,  venaient 
successivement  M.  Pourthié  et  deux  chrétiens, 
Alexis  Ou,  jeune  homme  de  vingt  et  un  ans,  et 
Marc  Tieng,  vieillard  vénérable,  catéchiste  et 
maître  de  maison  de  M.  de  Bretenières.  Ils  avaient 
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enduré  les  mêmes  tourments,  habité  la  même 
prison  et  ils  avançaient  dans  la  même  contenance 
que  les  missionnaires. 

Sur  une  chaise  longue,  grossièrement  préparée, 
M.  Petitnicolas  était  porté  par  deux  hommes  et 
garrotté,  les  bras  étendus  en  forme  de  croix,  la 
tête  légèrement  retenue  en  arrière  et  surmontée 
d'un  écriteau  à  deux  faces,  où  on  lisait  :  Pak, 
rebelle  et  désobéissant,  condamné  à  mort,  après  quil 
aura  souffert  plusieurs  supplices.  Le  trajet  de  Séoul 
à  Saï-nam-to,  comme  celui  de  Jérusalem  au  Cal- 
vaire, se  fit  lentement,  au  bruit  des  huées  de  la 
populace. 

Quand  les  Confesseurs  arrivèrent  sur  le  théâtre 
de  leurs  derniers  combats,  tout  était  préparé  :  les 
quatre  cents  soldats  sous  les  armes,  la  tente  du 
mandarin,  dressée  sur  un  des  côtés  de  la  plage, 
et  au  milieu,  planté  dans  le  sable,  un  grand  mât 
pavoisé  de  blanc.  C'est  au  pied  de  ce  mât  que  les 
quatre  victimes  sont  déposées  et  que  commence 
l'œuvre  de  sang,  dont  le  drapeau  indique  aux 
martyrs  l'issue  triomphale. 

Le  premier  encore,  M.  Petitnicolas  subit  les 
préparatifs  qu'on  dirait  de  nouveau  empruntés  au 
Calvaire.  Comme  le  divin  Agneau,  il  est  délié  des 
cordes  qui  le  garrottent,  dépouillé  d'une  partie  de 
ses  vêtements  ensanglantés  et  collés  à  sa  chair. 
Ses  bras  ayant  été  fortement  liés  derrière  le  dos, 
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on  lui  jette  de  l'eau  sur  la  tête  et  sur  le  visage  et, 
par  dessus,  une  poignée  de  chaux.  Les  exécuteurs 
lui  replient  ensuite  l'une  sur  l'autre  les  extrémités 
de  chaque  oreille  et  les  percent  de  haut  en  bas 
d'une  flèche  qui  y  demeure  fixée.  Puis  ils  passent 
sous  ses  bras  deux  bois  longs  et  grossiers  ;  des  sol- 
dats les  soulèvent  sur  leurs  épaules,  avec  le  patient 
suspendu,  et  alors  commence  une  nouvelle  torture 
appelé  la  marche  du  palpong. 

Trois  porte-drapeau  et  deux  soldats  équipés  en 
bourreaux  précèdent  le  martyr  ;  trois  soldats  armés 
de  même  et  deux  porte-drapeau  le  suivent,  quatre- 
vingts  soldats,  la  lance  ou  le  sabre  au  poing,  et 
commandés  par  un  officier,  ferment  cette  marche 
funèbre.  Le  cortège  se  meut  en  spirale,  décrit  d'a- 
bord une  grande  ligne  courbe,  qui  se  replie  ensuite 
sur  elle-même  par  huit  évolutions  rentrantes,  de 
façon  à  se  terminer  au  pied  du  grand  mât,  point 
central  de  l'arène.  Qui  peut  concevoir  l'atrocité 
d'un  pareil  exercice  pour  une  personne  saine  et 
vigoureuse  ?  Peut-on  penser  sans  frémir  au  poids 
du  corps  ainsi  secoué,  et  pesant  tout  entier,  à  nu, 
sur  les  aisselles  et  sur  les  bras  violemment  contour- 
nés ?  Quel  dut  être  la  douleur  du  martyr,  dans  son 
buste  et  ses  jambes  horriblement  broyés  par  les 
supplices  !  Quels  affreux  contre-coups  chaque  mou- 
vement produisait  dans  tous  ses  membres  brisés 
et  ses  plaies  béantes  ! 
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Vint  enfin  l'heure  de  la  mort  et  de  la  délivrance! 
La  pauvre  victime  l'attendait  à  genoux,  accroupie, 
la  tète  légèrement  penchée  en  avant,  au  pied  du 
mât  où  l'avaient  jetée  les  exécuteurs  du  palpong. 

Une  première  ligne  de  soldats  forme  la  haie  de- 
vant la  foule  pour  la  contenir.  A  deux  ou  trois 
pas  en  dedans,  une  seconde  se  dispose  en  fer-à-che- 
val, devant  la  tente  et  l'escorte  du  mandarin.  Loin 
d'être  immobiles,  ces  soldats  exécutent  un  mou- 
vement perpétuel  de  va-et-vient,  sans  rompre 
l'ordre,  afin  d'étouffer  par  le  bruit  des  pas  les  cris 
du  mourant.  En  dedans  encore  de  ce  fer-à-cheval 
mouvant  et  assez  étendu,  s'en  forme  un  troisième, 
des  cinq  porte-drapeau  entremêlés  avec  les  cinq 
soldats  chargés  d'instruments  de  supplice.  Enfin, 
toujours  en  se  resserrant  antour  du  mât  pavoisé, 
un  cercle  de  six  bourreaux  armés  de  coutelas,  et 
au  milieu  d'eux,  le  martyr,  attendant  la  mort  qui 
va  le  mettre  en  possession  de  la  couronne. 

Au  signal  du  mandarin,  les  six  exécuteurs  com- 
mencent une  danse  sauvage  autour  du  confesseur 
du  Christ.  Tournoyant  toujours,  ils  poussent  des 
cris  féroces,  brandissent  leurs  coutelas,  mesurent 
leurs  coups,  puis  en  passant  frappent  à  leur  gré 
le  col  incliné  de  la  victime.  Au  troisième  coup, 
la  tête  de  M.  Petitnicolas  roule  sur  le  sable<  Soldats 
et  bourreaux  poussent  un  long  et  formidable  cri  : 
«  C'en  est  fait  !  »  En  même  temps,  des  chants  de 
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joie  divine  accueillent  au  ciel  l'âme  empourprée  de 
sang,  et  les  rangs  glorieux  de  ceux  «  qui  ont  lavé 
leurs  robes  dans  le  sang  de  l'Agneau  »  s'ouvrent 
pour  la  recevoir  ! 

Après  des  tourments  semblables,  les  têtes  des 
trois  autres  martyrs  tombèrent  successivement, 
celle  de  M.  Pourthié  au  premier  coup  ;  celle  du 
jeune  Alexis,  au  second,  et  celle  du  vieillard  Marc 
Tieng,  seulement  au  quatrième. 

Placé  aussitôt  sur  une  petite  table,  le  chef  san- 
glant de  M.  Petitnicolas  fut  porté  au  mandarin  :  on 
recommença  lepalpong,  en  sens  inverse.  Cette  tête 
vénérable  fut  ensuite  suspendue  entre  le  tronc  mu- 
tilé qui  gisait  dans  le  sang,  et  la  sentence  que  l'on 
avait  placée  au  dessus. 

Les  lois  du  royaume  ordonnent  que  les  corps 
des  suppliciés  restent  sur  le  lieu  de  l'exécution,  l'es- 
pace de  trois  jours  ;  ce  terme  écoulé,  leurs  proches 
ont  la  liberté  de  les  ensevelir.  A  leur  défaut,  cet 
office  incombe  aux  habitants  du  village,  vers  lequel 
les  condamnés  ont  eu  la  face  tournée  en  mourant. 
Malgré  leurs  désirs,  les  chrétiens  de  Séoul  ne  purent 
rendre  sitôt  ce  devoir  suprême  aux  corps  vénérés 
de  leurs  Pères  dans  la  foi.  Seule,  la  veuve  de  Marc 
Tieng  vint  ensevelir  celui  de  son  mari.  Les  autres, 
après  être  demeurés  exposés  pendant  trois  jours, 
furent  inhumés  par  les  païens  du  village  de  Saï- 
nam-to,  dans  une  fosse  commune,  avec  ceux  de 
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Mgr  Berneux  et  des  compagnons  de  son  martyre. 

Dès  que  la  persécution  se  fut  un  peu  ralentie, 
les  fidèles  de  la  capitale  s'occupèrent  de  leur  don- 
ner une  sépulture  plus  convenable.  Mais  tels  avaient 
été  les  désastres  des  fortunes,  qu'ils  purent  à  peine 
recueillir  entre  eux  tous  le  prix  des  cercueils  et 
des  autres  choses  nécessaires.  Pour  accomplir  ce 
devoir,  de  pieuses  femmes  sacrifièrent  jusqu'à  leurs 
bagues,  seuls  bijoux  qui  leur  restassent. 

Tout  étant  prêt,  quarante  chrétiens,  partis  de 
divers  points  de  la  Corée,  arrivèrent  un  soir  à  la 
fosse  des  martyrs  de  Saï-nam-to  ;  ils  s'y  étaient 
donné  rendez-vous,  avec  leurs  frères  de  la  capitale, 
pour  la  nuit  du  Ier  août,  le  20e  jour  de  la  7e  lune. 
Ils  exhumèrent  les  sept  corps  qui  y  reposaient,  se 
hâtèrent  de  les  reconnaître,  d'en  rapprocher  les 
parties  respectives  et  de  les  placer  hors  d'atteinte 
des  animaux;  puis  les  pieux  fidèles  se  retirèrent 
aux  premières  lueurs  de  l'aube.  La  nuit  du  3  août, 
ils  revinrent  avec  sept  cercueils,  de  l'eau  bénite  et 
des  livres  de  prières.  On  accomplit  les  rites  sacrés 
et  les  bières  furent  emportées  au  lieu  de  la  nou- 
velle sépulture. 

Elle  avait  été  choisie  dans  la  montagne  de  Ouaï- 
a-ko-kai,  à  une  demi-lieue  au  sud  de  Séoul.  On 
creusa  trois  fosses  disposées  en  triangle.  La  plus 
large,  au  sommet,  reçut  trois  cercueils  :  au  milieu, 
celui  de  Msr  Berneux, et  un  peu  plus  bas,  à  sa  droite, 
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celui  de  M.  de  Bretenières  ;  à  gauche,  celui  d'Ale- 
xis Ou.  Dans  la  deuxième  fosse,  située  à  droite 
de  la  première,  sur  la  base  du  triangle,  furent  pla- 
cés les  corps  de  MM.  Petitnicolaset  Pourthié.  En- 
fin, dans  la  troisième,  à  gauche  de  la  première, 
et  à  l'autre  extrémité  de  la  base  du  triangle,  on 
déposa  les  corps  de  MM.  Beaulieu  et  Dorie.  Dans 
l'espoir  que  ces  restes  précieux  seront  offerts  un 
jour  à  notre  vénération,  on  a  mis  près  de  chaque 
cercueil  un  petit  vase  renversé,  couvert  de  cendres, 
au  fond  duquel  est  écrit  le  nom  du  martyr. 

C'est  là  que  reposent  ces  dépouilles  sacrées,  at- 
tendant la  gloire  réservée  sur  la  terre  et  dans  le 
ciel  «  à  ceux  qui,  pendant  leur  vie  terrestre,  ont 
planté  l'Eglise  dans  leur  propre  sang,  ont  bu  à  longs 
traits  au  calice  du  Seigneur  et  sont  devenus  les 
amis  de  Dieu.» 


CHAPITRE  XXI 


Suite  de  la  persécution.  —    Le  martyre  connu  en 
France.  —  Le  christianisme  en  Corée. 


Dans  l'espace  de  quelques  jours,  six  mission- 
naires avaient  été  arrêtés  et  mis  à  mort  ;  mais  les 
dénonciations  de  Ni-Son-i  indiquaient  la  présence 
de  neuf  prêtres  européens,  sinon  plus.  La  rage 
des  persécuteurs  n'était  pas  satisfaite.  Le  jour 
même  de  l'arrestation  du  vicaire  apostolique, 
M§r  Daveluy,  averti  par  M.  de  Bretenières,  n'avait 
pas  cru  à  un  déchaînement  violent  de  la  persécu- 
tion ;  il  pensait  qu'il  s'agissait  toujours  des  Russes 
et  que  le  régent  voulait  avoir  les  missionnaires  sous 
la  main  pour  l'aider  à  se  débarrasser  de  ces  visi- 
teurs importuns.  Mais  bientôt  il  se  rendit  un  compte 
plus  exact  de  la  situation;  voulant  épargner  les 
chrétiens  et  ne  voyant  aucun  moyen  de  fuir,  il 
résolut  de  se  livrer.  Il  n'en  eut  pas  le  temps.  Le 
il  mars,  veille  de  la  mort  de  MM.  Petitnicolas  et 
Pourthié,  il  fut  arrêté.  Puis,  voyant  que  les  trahi- 
sons se  multipliaient  et  qu'il  était  impossible  aux 
deux  missionnaires  qui  travaillaient  dans  son  voi- 
sinage de  se  cacher,  il  leur  fit  dire  de  se  rendre. 
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C'étaient  MM.  Huin  et  Aumaître  ;  ils  rejoignirent 
Msr  Daveluy,  le  12  mars.  Conduits  à  la  capitale, 
ils  y  subirent  les  interrogatoires  et  les  supplices 
ordinaires.  Le  quatrième  jour,  la  sentence  de  mort, 
fut  portée  et  exécutée  le  jour  du  vendredi  saint, 
30  mars,  à  Sou-rieng.  Outre  cette  circonstance  du 
jourdu  martyre,  uneautreplus  douloureuse  vint  s'y 
ajouter.  Le  bourreau  qui  devait  décapiter  les  victi- 
mes, venait  de  donner  à  Msr  Daveluy  un  coup  de 
sabre,  lorsque  se  souvenant  que  le  prix  de  sa  besogne 
n'avait  pas  été  arrêté,  il  vint  le  réclamer  :  les  dé- 
bats furent  longs  et  pendant  ce  temps  le  martyr  se 
débattait  convulsivement  étendu  par  terre;  le  prix 
une  fois  arrêté,  le  bourreau  acheva  son  œuvre  de 
deux  coups  de  sabre. 

Restaient  encore  trois  missionnaires,  MM.  Fé- 
ron,  Ridel  et  Calais  :  le  traître  n'était  pas  sûr,  il 
avait  cependant  des  soupçons  :  les  satellites  conti- 
nuèrent leurs  recherches  :  Dieu  permit  qu'elles  fus- 
sent infructueuses.  Les  missionnaires,  reconnus, 
arrêtés  même,  échappèrent  par  miracle.  Après  être 
restés  bien  longtemps  sans  nouvelles  les  uns  des 
autres,  fuyant  de  retraite  en  retraite,  ils  purent  enfin 
se  réunir  le  15  juin.  A  ce  moment  la  persécution 
s'était  ralentie  un  peu.  La  situation  était  toutefois 
insoutenable,  on  décide  que  l'un  des  trois  retour- 
nera en  Chine  pour  porter  la  nouvelle  des  désastres 
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et  aviser  aux  moyens  de  secourir  les  autres  et  la 
chrétienté. 

M.  Ridel  est  choisi  pour  cette  mission  périlleuse. 
Après  bien  des  peines  pour  trouver  une  barque 
et  des  matelots,  il  part  hardiment  sur  une  misé- 
rable barque  coréenne,  ayant  une  boussole  pour 
tout  instrument  nautique  et  après  des  bourrasques 
épouvantables  atterre  à  Ché-fou,  va  à  Tien-tsin, 
où  il  rencontre  le  contre-Amiral  Roze,  lui  fait 
part  des  événements  survenus  en  Corée  et  le 
décide  à  tenter  une  expédition  dans  ce  royaume. 
Une  première  reconnaissance  fut  faite  sur  les  côtes 
de  Corée  le  20  septembre,  on  poussa  jusqu'à  la. 
capitale. 

Le  13  octobre  l'expédition  revenait  de  nouveau  ; 
la  ville  de  Kang-hoa  et  son  fort  furent  pris,  presque 
sans  coup  férir.  Une  attaque  mal  dirigée  contre 
une  pagode  fortifiée  fut  un  vrai  triomphe  pour 
les  Coréens.  On  abandonna  tout  après  quelques 
jours  et  les  Français  se  retirèrent  sans  emporter 
aucun  profit  de  leur  expédition. 

Pendant  ce  temps,  la  persécution  sévissait  avec 
la  dernière  rigueur;  on  organisait  dans  chaque 
village  la  surveillance  mutuelle,  de  cinq  en  cinq 
maisons  ;  on  envoyait  partout  le  signalement  des 
Européens  ;  à  chaque  croisement  de  route  on 
établissait  des  sentinelles  chargées  d'examiner  de 
près  tous  les  voyageurs  ;  l'habit  de  deuil  n'était 
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plus  respecté.  Quant  aux  chrétiens  arrêtés,  on 
se  dispensait  de  toute  formalité  dans  leur  jugement; 
avec  un  raffinement  de  rage,  on  cherchait  à  les 
faire  apostasier  avec  l'espoir  de  la  liberté,  et  aus- 
sitôt l'apostasie  prononcée,  les  malheureux  étaient 
tirés  de  prison  et  étranglés.  Le  sabre  et  la  corde 
n'allaient  plus  assez  vite  ;  on  jetait  les  chrétiens 
pêle-mêle  dans  de  grandes  fosses  et  on  les  recou- 
vrait de  pierres  et  de  terre  qui  leur  donnaient  la 
mort  et  la  sépulture  en  même  temps.  On  inventa 
aussi  une  sorte  de  guillotine  formée  de  deux 
grosses  poutres  dont  l'une,  retombant  sur  l'autre, 
écrasait  le  cou  à  vingt  où  vingt-cinq  chrétiens  à 
la  fois. 

La  persécution  calmée  un  instant  au  mois  de 
mai  1866,  reprit  avec  une  nouvelle  violence  à 
l'apparition  des  Français  sur  les  côtes  de  Corée. 
Les  deux  missionnaires  restés  dans  la  mission 
parvinrent  à  rentrer  en  Chine.  Pendant  quatre 
années  consécutives,  le  régent  fit  son  œuvre  de 
destruction.  En  1870,  on  évaluait  à  huit  mille  le 
nombre  des  personnes  qui  avaient  péri  de  mort 
violente,  sans  compter  toutes  les  victimes  de  la 
misère  et  de  la  faim. 

Cependant  dès  les  premiers  bruits  de  la  persé- 
cution, M&r  Daveluy  avait  voulu  l'annoncer  en 
Europe.  Dans  ce  but  il  avait  écrit  deux  lettres  qu'il 
remit  à  des  matelots  chrétiens  pour  être  portées 
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en  Chine.  Ces  matelots,  après  bien  des  peines, 
parvinrent  à  remettre  la  première  à  une  jonque 
chinoise  qui  faisait  la  contrebande  sur  les  côtes  de 
Corée  ;  ils  avaient  perdu  la  seconde.  Cette  lettre 
ne  fut  remise  au  vicaire  apostolique  de  Mand- 
chourie  que  le  20  juin  suivant. 

Ce  n'est  qu'au  mois  de  septembre  qu'une  lettre 
de  M.  Ridel  annonça  à  Paris  les  graves  événe- 
ments de  Corée  et  le  martyre  des  missionnaires. 
Cette  lettre,  adressée  au  Séminaire  des  Missions- 
Etrangères,  arriva  dans  la  soirée  à  Meudon,  où 
les  aspirants  étaient  en  vacances.  A  la  nouvelle  du 
martyre  de  deux  évèques  et  de  sept  missionnaires, 
les  cœurs  s'enflamment,  la  joie  saisit  tous  les  as- 
pirants et  en  un  clin  d'œil  une  magnifique  illu- 
mination est  improvisée  dans  les  grands  érables 
qui  ombragent  la  statue  de  la  Pleine  des  Apôtres 
et  des  martyrs  ;  on  chanta  le  Te  Deum  avec  l'invo- 
cation neuf  fois  répétée:  Regina  miiiiynim,  ora 
pro  uobis. 

Cette  petite  fête  de  famille  ne  devait  être  que 
le  prélude  de  fêtes  plus  magnifiques  qui  devaient 
se  célébrer  dans  les  divers  diocèses  auxquels 
avaient  appartenu  les  martyrs.  Si,  à  la  nouvelle 
des  massacres  de  Corée,  des  écrivains  français  qui 
prétendent  servir  la  cause  de  la  civilisation  et  du 
patriotisme,  eurent  le  triste  courage  d'insulter  ces 
nobles  victimes,  les  catholiques  et  les  vrais  français 
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se  crurent  en  droit  d'honorer  leur  mémoire  et  de 
louer  Dieu  de  la  constance  qu'elles  avaient  déployée 
dans  leur  apostolat  et  leur  martyre  et  de  l'hon- 
neur qui  en  rejaillissait  sur  l'Eglise  et  sur  notre 
patrie. 

Aussi  que  de  fêtes  magnifiques  organisées 
de  toutes  parts  pour  honorer  la  mémoire  des 
martyrs  coréens  !  Celle  du  diocèse  du  Mans,  célé- 
brée en  l'honneur  de  Msr  Berneux,  fut  rehaussée 
par  la  présence  de  douze  prélats  et  par  la  parole 
de  M%r  de  la  Bouillerie.  —  Celle  d'Amiens,  en 
l'honneur  de  Msr  Daveluy,  devint  une  solennité 
vraiment  catholique  et  patriotique  par  la  présence 
du  nonce  du  Saint-Siège,  de  deux  cardinaux,  de 
seize  archevêques  et  évêques,  de  quatre  protono- 
taires apostoliques,  par  le  concours  des  autorités 
civiles  et  militaires,  et  enfin  par  l'éloquent  éloge 
que  prononça  M&  Mermillod.  —  Quelques  jours 
plus  tard,  Dijon,  a  l'appel  de  son  évêque,  se  mit 
en  fête  pour  le  premier  anniversaire  du  martyre 
de  M.  de  Bretenières,  et  entendit  à  son  tour 
l'illustre  évèque  d'Hébron.  Mais  le  bruit  de  cette 
grande  solennité  éveilla  de  nobles  et  touchantes 
susceptibilités;  l'Eglise  d'Autun  revendiqua  des 
droits  sur  le  jeune  héros  et  ne  voulut  pas  se  laisser 
ravir  la  gloire  qu'il  répand  sur  son  diocèse  natal. 
—  Dans  le  village  où  naquit  M.  Dorie,  la  fête  du 
diocèse    de    Luçon   fut  présidée  par    M&r  Colet, 
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assisté  de  cinquante  ecclésiastiques.  —  A  Angou- 
lême,  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Au  maître  fut 
accueillie  au  chant  du  Te  Deum  par  le  clergé  du 
diocèse  réuni  alors  pour  la  retraite  sacerdotale. 
Mgr  Cousseau  l'annonça  aux  fidèles  par  une  lettre 
pastorale.  Il  fit  célébrer  cet  événement  dans  la 
paroisse  natale  de  son  glorieux  diocésain,  dans 
celles  où  il  avait  laissé  quelque  souvenir,  au  petit 
séminaire  où  il  avait  grandi  et  surtout  au  grand 
séminaire  où  sa  cellule  fut  changée  en  oratoire. 
Lui-même  prononça  le  panégyrique  du  martyr. 

Ces  solennités  triomphales  se  succédèrent  ainsi 
d'un  diocèse  à  l'autre,  sur  la  fin  de  1866  et  dans 
les  premiers  mois  de  1867. 

Hurbache  eut  aussi  la  sienne.  Elle  n'eut  ni  la 
portée,  ni  la  pompe,  ni  le  retentissement  de  celles 
dont  nous  venons  de  parler.  Dans  ce  cher  pays  de 
Lorraine,  où  les  cœurs  sont  plus  forts  et  généreux 
qu'enthousiastes  et  démonstratifs,  la  fête  deM.Pe- 
titnicolas  fut  humble  et  modeste  comme  avait  été 
sa  vie  entière.  Une  démonstration  simplement 
paroissiale  fut  donc  organisée  sur  l'initiative  et 
avec  les  encouragements  de  M&r  Caverot,  par  le 
vénérable  curé  qui  avait  préparé  le  martyr  à  sa 
première  communion. 

Le  6  février  1867,  l'église  d'Hurbache  vit 
accourir,  au  nom  de  Michel  Petitnicolas,  les 
prêtres  et  les  fidèles  des  populations  voisines,  et 
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.se  remplit  comme  aux  plus  grands  jours.  Tous 
les  travaux  furent  suspendus.  Village,  église  et 
assistance  avaient  revêtu  leur  plus  belle  parure, 
malgré  un  affreux  temps  d'hiver.  On  voyait  à 
l'autel  l'oncle  vénérable  qui  avait  tenu  Michel  sur 
les  fonts  sacrés  ;  au  chœur,  dans  les  rangs  du 
clergé,  plusieurs  membres  de  sa  famille  ;  dans  la 
nef,  son  frère,  son  oncle,  tous  ses  autres  parents, 
heureux  et  fiers  de  celui  qu'ils  pleuraient  ;  en 
chaire,  un  de  ses  parents  encore,  son  ancien 
maitre  de  Luvigny.  C'était  une  fête  de  famille, 
avec  ses  caractères  de  douce  intimité  et  de  calme 
attendrissement. 

L'orateur  glorifia  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  victo- 
rieuse du  monde  par  la  patience  et  les  douleurs, 
et  toujours  féconde  en  disciples  vainqueurs  de  la 
souffrance,  à  l'exemple  et  pour  l'honneur  du 
Maitre.  Bien  des  veux  se  mouillèrent  de  larmes 
au  souvenir,  si  éloquemment  rappelé,  de  celui 
que  l'on  avait  vu,  enfant,  prier  dans  cette  église, 
de  ce  bon  Michel  que  tous  avaient  aimé  et  que 
Dieu  venait  d'élever  si  haut.  Est-il  besoin  d'ajouter 
que  l'on  ne  se  contenta  pas  de  verser  des  larmes? 
On  pria  surtout  et  avec  ferveur  pour  cette  pauvre 
Corée,  dont  le  héraut  de  la  foi  avait  annoncé  la 
conversion.  On  demandait  à  Dieu  de  faire  luire 
bientôt  la  réalité  d'aussi  chères  espérances  et  de 
faire  fructifier  dans  la  paix  tant  de  sang  généreux. 
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Le  père  et  la  mère  du  martyr  manquaient,  il 
est  vrai,  à  cette  fête  terrestre.  Dieu,  sans  doute, 
avait  voulu  leur  épargner  la  douleur  de  voir, 
comme  à  travers  un  voile  sanglant,  le  triomphe 
de  ce  fils  tant  aimé,  et  pour  eux  il  avait  réservé 
le  premier  sourire  du  vainqueur  à  son  entrée 
dans  les  joies  pures  du  ciel. 

Cette  élévation  à  l'héroïsme  chrétien  eût  semblé 
une  énigme  à  quiconque  n'eût  connu  de  Michel 
Petitnicolas  que  le  jeune  étudiant  et  son  martyre, 
son  point  de  départ  et  le  terme  où  il  est  arrivé. 
Mais  si  on  l'a  suivi  pas  à  pas  dans  sa  courte  car- 
rière, surtout  depuis  les  premiers  sacrifices  exigés 
par  sa  vocation,  le  glorieux  dénoûment  de  sa  vie 
s'illumine  d'un  grand  éclat.  Les  séparations  déchi- 
rantes qu'il  s'est  imposées,  les  voyages,  les  tra- 
vaux, les  dangers  de  toute  sorte  affrontés  par  son 
zèle,  son  culte  de  l'obéissance  et  de  la  volonté  de 
Dieu,  sa  compatissante  charité  pour  les  autres, 
son  humble  résignation  dans  les  maladies,  sa  piété 
si  tendre  quoique  nourrie  de  privations,  sa  gaieté 
si  belle  au  milieu  de  tant  de  peines,  ces  fortes  vertus 
montrent  qu'il  est,  lui  aussi,  de  l'illustre  race  des 
triomphateurs  admirés  du  Ciel,  bienfaisants  à  la 
terre  et  pourtant  ignorés  et  méconnus  du  monde. 
Et  que  l'on  ne  nous  accuse  pas  d'avoir,  dans  une 
admiration  trop  intéressée,  flatté  notre  héros  en  lui 
attribuant  toutes  les  perfections.  Nous  avons  pré- 
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venu  cette  objection  dès  le  début  :  nous  avons  pris 
à  tâche  de  le  montrer  tel  qu'il  était  dans  les  di- 
verses phases  de  sa  vie  ;  nous  avons  essayé  de 
mettre  en  relief  d'abord  toutes  ses  qualités,  bonnes 
et  mauvaises,  nous  avons  suivi  le  développement 
des  unes  et  assisté  à  l'extinction  des  autres.  A  côté 
des  vertus  du  jeune  âge  nous  avons  montré  les 
défauts.  Et  avançant  peu  à  peu,  nous  avons  étu- 
dié les  diverses  transformations  de  cette  âme.  Au 
rapport  de  tous  les  confrères  qui  le  connurent, 
M.  Petitnicolas  fut  un  missionnaire  accompli  sous 
tous  les  points  de  vue,  piété,  zèle,  activité,  science, 
sagacité.  Malheureusement  des  infirmités  précoces 
vinrent  l'arrêter  quatre  ans  avant  sa  mort. 

Si  M.  Petitnicolas  et  ses  glorieux  compagnons, 
qui  se  sont  exposés  à  de  pareils  sacrifices  pour  des 
hommes  inconnus,  n'eussent  été  que  des  philan- 
thropes, quel  prestige  les  entourerait  !  Comme  on 
admirerait  l'étrange  merveille  de  leur  amour  spon- 
tané, gratuit,  intrépide,  invincible  et  plus  fort  que 
la  vie,  plus  fort  que  la  mort  même,  supérieur  à 
la  nature,  à  ses  cris,  à  ses  nécessités,  à  ses  ten- 
dresses et  à  ses  angoisses  ! 

Mais  si  le  monde  est  aussi  incapable  de  les  com- 
prendre qu'indigne  de  les  posséder,  l'Esprit-Saint 
proclame  grands  entre  tous,  ces  hommes  voués  à 
Jésus-Christ  et  au  salut  des  âmes,  qui  vont  porter 
aux  extrémités  de  la  terre  la  parole  de  Dieu,  et  qui 
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en  scellent  et  en  attestent  la  vérité  par  le  cachet 
sanglant  du  martyre. 

Notre  tâche  est  terminée  ;  mais  comment  fermer 
ce  livre  sans  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  cette 
noble  Eglise  de  Corée  dont  nous  avons  suivi  l'é- 
mouvante histoire  pendant  l'espace  de  plus  de 
quatre-vingts  ans?  Essayons  d'esquisser  brièvement 
les  faits  principaux  qui  se  sont  produits  en  Corée 
et  qui  ont  donné  raison  aux  prédictions  de  M.  Pe- 
titnicolas. 

A  la  nouvelle  des  malheurs  de  1866,  le  19  dé- 
cembre de  la  même  année,  Pie  IX  écrivit  aux  per- 
sécutés une  lettre  remplie  de  ses  larmes,  des  té- 
moignages de  sa  tendresse,  des  plus  fortifiantes 
consolations  et  de  la  précieuse  promesse  de  ses 
prières.  Mais  dépouillé  lui-même  et  réduit  à  l'im- 
puissance, le  vicaire  de  Jésus-Christ  ne  put  que 
gémir  avec  ses  enfants  del'extrême-Orient.  Aurait- 
il  essayé  de  les  secourir  plus  efficacement,  que  le 
redoublement  de  persécution  et  de  haine  contre  les 
Européens  eût  paralysé  tous  ses  efforts. 

Ce  furent  d'abord,  comme  nous  l'avons  vu, 
quatre  années  de  persécution  continuelle  avec 
quelques  alternatives  de  calme  relatif.  Pendant  ce 
temps,  et  à  diverses  reprises,  les  missionnaires 
tentèrent  en  vain  de  rentrer  dans  leur  mission. 
A  la  persécution  succéda  la  famine  qui  pendant 
deux  ans  décima  la  population  ;  on  vit  de  pauvres 
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pères  vendre  leurs  filles  pour  quelques  poignées 
de  maïs. 

Après  une  tentative  infructueuse  en  1869,  M. 
Ridel  se  rendit  à  Rome  où  il  fut  désigné  pour 
prendre  la  succession  des  Pontifes-martyrs  Imbert, 
Berneux  etDaveluy.  Sacré  le  5  juin  1870,  il  devait 
attendre  jusqu'en  1875  pour  tenter  une  nouvelle 
entreprise  qui  fut  encore  infructueuse.  Enfin  en 
1876,  il  réussit  à  introduire  deux  missionnaires  et 
lui-même  pénétra  dans  son  sanglant  héritage  en 
1877  avec  deux  nouveaux  missionnaires.  Le  pre- 
mier soin  des  nouveaux  apôtres  fut  de  réunir  les 
restes  épars  du  troupeau  dispersé  avec  tant  de  vio- 
lence. Déjà  le  succès  venait  couronner  leurs  tra- 
vaux; en  quelques  mois  ils  avaient  renoué  leurs 
relations,  repris  l'administration  des  sacrements, 
organisé  le  fonctionnement  d'une  imprimerie  et 
même  rétabli  le  collège  dans  les  hautes  montagnes, 
lorsque  au  mois  de  janvier  1878,  les  courriers  de 
la  mission  furent  découverts  au  retour  et  à  la  fron- 
tière du  Léao-tong.  Leurs  dépêches  et  leurs  aveux 
dans  les  tortures  révélèrent  au  gouvernement  la 
présence  de  l'évèque  et  des  quatre  prêtres  européens. 

Le  28  janvier,  M§r  Ridel  fut  saisi  à  Séoul  et  jeté 
en  prison  avec  un  certain  nombre  de  chrétiens. 
Plusieurs  y  moururent  de  misère  et  de  mauvais 
traitements.  Le  prélat  y  souffrit  lui-même  pendant 
cinq  mois  toutes  les  peines  physiques  et  morales 


~  390  — 

de  cet  horrible  séjour.  Mais,  chose  inouïe  jusqu'a- 
lors en  Corée,  il  ne  fut  pas  torturé  ;  les  interro- 
gatoires qu'il  subit  ne  trahirent  pas  plus  d'hostilité 
de  la  part  de  ses  juges  ;  il  sortit  sain  et  sauf  des 
cachots  de  l'Etat  et  fut  reconduit  au  Léao-tong 
avec  les  ménagements  dus  à  un  protégé  du  Fils 
du  Ciel  ;  sa  délivrance  inespérée  résultant  d'une 
réclamation  de  l'empereur  de  la  Chine  imposée  à 
la  prière  de  l'ambassadeur  français  à  Pékin. 

Un  missionnaire,  M.  Deguette,  fut  aussi  arrêté 
quelque  temps  plus  tard  et  reconduit  en  Chine. 
En  1880,  deux  nouveaux  missionnaires  réussirent 
à  entrer  en  Corée  ;  c'est  le  dernier  voyage  qui  se 
soit  fait  en  cachette  pour  pénétrer  dans  ce  pays. 

Le  18  mai  1881,  l'un  des  derniers  venus,  M. 
Liouville,  fut  découvert  par  les  satellites,  enfermé 
chez  lui,  gardé  à  vue  pendant  quelques  jours  et 
finalement  relâché  par  ordre  du  gouverneur.  Cette 
même  année  une  grammaire  et  un  dictionnaire 
coréen-français  étaient  publiés  par  Msr  Ridel. 

Peu  à  peu  les  terribles  barrières  sont  tombées. 
En  1876,  un  traité  était  conclu  entre  la  Corée  et 
le  Japon.  En  1883,  de  semblables  traités  étaient 
passés  avec  les  Etats-Unis,  l'Angleterre,  et  plus  tard 
avec  l'Allemagne,  l'Autriche  et  la  Russie.  La  France 
négociait  depuis  1882,  mais  le  traité  ne  fut  conclu 
qu'en  1886  et  ratifié  en  1887.  Depuis  1888,  un 
commissaire  français  réside  à  Séoul. 
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Tout  cela  était  l'œuvre  du  roi  qui  voyait  l'im- 
possibilité de  se  tenir  indéfiniment  à  l'écart  des 
étrangers.  Une  révolution  épouvantable  suscitée  à 
ce  propos  par  le  régent  persécuteur  de  1866  va- 
lut à  son  auteur  un  long  emprisonnement  à  Pékin 
et  la  disgrâce  à  son  retour  en  Corée. 

Une  nouvelle  ère  règne  sur  la  Corée  ;  c'est  la 
paix  relative.  Les  missionnaires  peuvent  se  montrer 
au  grand  jour  à  Séoul  et  dans  les  ports  ;  mais  dans 
les  provinces,  ils  sont  exposés  à  bien  des  tracasse- 
ries. La  religion  chrétienne  n'est  que  tolérée  et 
aucune  clause  d'aucun  traité  ne  la  protège. 

Le  20  juin  1884,  Msr  Ridel  mourait  et  laissait 
son  bel  héritage  à  Msr  Blanc  qui  était  déjà  coadju- 
teurdepuis  l'année  précédente.  En  1885,  la  capitale 
voyait  la  fondation  d'un  orphelinat  et  d'un  hos- 
pice de  vieillards  desservis  d'abord  par  des  chré- 
tiens indigènes  et  depuis  le  mois  de  juillet  1888 
par  des  religieuses  de  saint  Paul,  de  Chartres.  De- 
puis lors,  on  a  construit  une  église  chrétienne  à 
Séoul. 

L'œuvre  de  l'évangélisation  continue  toujours, 
moins  brillante  toutefois  qu'on  aurait  pu  l'espérer  ; 
la  terreur  extraordinaire  causée  par  les  persécutions 
atroces  de  1866  et  des  années  suivantes  est  plus 
que  suffisante  pour  expliquer  ce  fait.  Voici  un  ex- 
trait du  compte-rendu  publié  par  la  société  des 
Missions-Etrangères  pour  l'année  1889.  1  évêque, 
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19  missionnaires,  15  écoles  ou  orphelinats,  16589 
chrétiens,  871  adultes  baptisés  dans  le  courant  de 
l'année. 

Les  missionnaires  ont  eu  soin  aussi,  dès  leur  ren- 
trée en  Corée,  d'interroger  les  témoins  de  la  mort 
des  martyrs.  Les  dépositions  recueillies  n'ont  pas 
été  suffisantes  encore  pour  instruire  entièrement 
le  procès  de  béatification.  Espérons  que  la  tranquil- 
lité qui  règne  dans  ce  pays  permettra  de  mener 
cette  cause  à  bonne  fin  et  que  l'Eglise  sanctionne- 
ra bientôt  le  culte  que  les  pieux  fidèles  aiment 
déjà  à  rendre  aux  glorieux  martyrs  dans  le  fond 
de  leurs  cœurs.  Le  sang  des  martyrs  sera  comme 
toujours  une  semence  de  chrétiens  ;  et  le  succes- 
seur de  Msr  Blanc,  mort  depuis  le  commencement 
de  1890,  Msr  Mutel,  avec  ses  zélés  ccopérateurs 
moissonnera  dans  l'allégresse  ce  que  ses  glorieux 
prédécesseurs  et  les  autres  apôtres  de  la  Corée  ont 
semé  dans  les  larmes  et  dans  le  sang. 


FIN 
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APPENDICE 

ACTE    AUTHENTIQUE 

du  martyre  des  missionnaires  et  des  chrétiens 

mis  à  mort  pour  la  Foi 

en  Corée,  les  8  et  12  mars  1866. 

nota.  La  date  du  martyre  de  M.  Petitnicolas  est 
bien  1:  12  mars,  et  non  le  11 ,  ainsi  que  le  portent  les 
Annales  et  les  divers  ouvrages  publiés  depuis  sur  la 
Corée.  Celle  date  avait  été  rectifiée  par  M.  Féron  ; 
l'acte  authentique  que  nous  reproduisons  ici  sanctionne 
cette  rectification. 

Ego  infra  scriptus,  Emmanuel  Joannes  Fran- 
cisais Verrolles,  Episcopus  Colombiensis,  vicarius 
apostolicus  Mandchouriae,  ab  apostolica  Sede 
delegatus,  declaro  et  testificor  quod  Coreanus 
Tjoi  Insie  Joannes,  in  urbe  capitali  Séoul  cate- 
chista,  me  présente,  juramento  affirmavit  se  pro- 
priis  oculis  vidisse  in  loco  qui  dicitur  Saï-nam-to, 
anno  1866,  die  octavo  mensis  Mardi,  illustrissi- 
muni  et  reverendissimum  Simeonem  Franciscum 
Berneux,  Capsensem  Episcopum,  Coreœ  vicarium 
apostolicum,  RR.  DD.  Mariam  Antonium  Ran- 
fer  de  Bretenières,  Petrum  Henricum  Dorie, 
Ludovicum  Bernardum  Beaulieu  ; 
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Necnon  in  eodem  loco  eodemque  anno  et 
mense,  die  duodecimo,  RR.  DD.  Carolum  Anto- 
nium  Pourthié,  provicarium,  Michaelem  Alexan- 
drum  Petitnicolas,  missionarios  apostolicos  Coreae, 
et  Christianos  Coreanos  Tieng  Marcum,  75  annos 
natum,  in  urbe  capitali  Séoul  catechistam.  — 
Ou  Alexium,  21  annos  natum,  ex  vico  Non-tjai, 
prasfecturae  Pieng-iang,   provincias  Pieng-an. 

Insuper  in  loco  qui  dicitur  Nei-ko-ri,  eodem 
anno,  mense,  die  octava,  Nam-Tieng-o  Joannem, 
mandarinum,  55  annos  natum,  in  urbe  capitali 
Séoul  habitantem,  constanter  pro  fide  tormenta  et 
mortem  subeuntes. 

In  cujus  fidem  subscripsi  et  sigillo  meo  munivi, 
pro  lingua  Coreana  interprète  R.  D.  Calais,  Coreœ 
missionario  apostolico. 

Datum  inresidentia  nostra,  civitateKae-tcheou, 
provinciae  Leao-tong,  die  21  Maii  1867. 
•f  Emman.  Verrolles, 
Ep.  Columb.  vie.  ap.  Mandchouriae. 
N.  A.  Calais, 

Miss,  ap.  in  Coreae, 

Je  soussigné,  supérieur  des  Missions-Etrangères, 
atteste  que  la  présente  copie  est  conforme  à  l'ori- 
ginal, conservé  dans  les  archives  du  séminaire. 

Delpech,  Sup. 
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